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         À Dvorah, Gretchen et Ruthy.
Vous savez pourquoi.

      

   
      

      AVANT

      
      
         Il s’était toujours réservé une douzaine de jours de sa retraite annuelle pour terminer ses études et rapports, ce qui lui en laissait une douzaine
            d’autres pour tout le reste. Dans les premiers temps, il avait stupidement tenté de rester à portée de com de son lieu de
            travail, ce qui ne l’avait aidé en rien. Il y avait toujours quelque crise, un événement pour lequel son assistance était
            requise. Tandis que son salaire et que son bon sens augmentaient, il prit sa retraite de plus en plus loin, jusqu’à ce qu’il
            quitte finalement la planète pour des temples reculés, où la règle du silence et de la solitude ne risquait pas d’être brisée
            par des technologies trop commodes.
         

      

      
         Cette saison-là, il avait choisi Gharvi, un endroit constitué de petites bâtisses en bois dispersées autour d’un vaste temple
            en pierre, situé sur le versant abrité des pluies d’une chaîne de montagnes. Un océan sans fin, offrant à la fois panorama
            et inspiration, s’étendait parallèlement aux montagnes, bordé par une longue plage qui permettait d’interminables balades
            vers nulle part, d’un côté comme de l’autre. La rencontre de deux déserts, disait-on, d’une mer et d’une terre pareillement
            mornes – l’une étroite, l’autre sans limites, mais toutes deux arides.
         

      

      
         Un lieu très semblable existait chez lui – ce qui avait probablement influencé son choix – mais le ciel était unique. L’atmosphère
            était de ce bleu lavande nuageux caractéristique d’une planète récemment bioformée, et le soleil était ardent. C’était si
            différent des bleus vifs et froids et de l’astre pâle de son monde natal que, les premiers jours, il garda tête basse et porte
            close jusqu’à la tombée de la nuit.
         

      

      
         Le douzième jour, son travail terminé, il glissa sa tablette dans la boîte devant la porte de l’ermitage. Il cuisina et mangea
            ses lentilles du soir, dormit profondément toute la nuit, puis se leva pour préparer son porridge du matin. Il avait gardé
            un peu d’eau de la veille (il était toujours frugal), mais s’il en voulait assez pour sa toilette, il devait aller chercher
            les provisions du jour dans la boîte. Les jeunes acolytes du temple disposaient toujours avant l’aube assez d’eau et de nourriture
            dans la boîte de chaque ermite. Suffisamment pour rester propre, pour garnir la marmite solaire de porridge ou de potage,
            et pour étancher cette soif perpétuelle qui était une conséquence naturelle de l’air sec et du silence. Les acolytes devaient
            également emporter sa tablette et en transmettre le contenu en toute sécurité à son lieu de travail.
         

      

      
         Mais sa tablette était toujours là.

      

      
         Il se figea, désorienté par cet accroc dans la routine sans heurt du temple. Il fixa la boîte intouchée, perplexe, puis leva
            les yeux, sourcils froncés, vers la silhouette trapue du temple, vaguement visible à travers la brume de chaleur, les volutes
            de sable et les embruns.
         

      

      
         Il haussa les épaules et se lança dans les activités de la journée, un peu plus poussiéreux, un peu plus assoiffé, mais convaincu
            que l’on finirait par lui donner une explication.
         

      

      
         Le matin suivant, bien avant l’aube, il fut réveillé d’un sommeil chargé de rêves de sécheresse par le bruit du couvercle
            de la boîte qui se refermait. Il attendit un instant, puis alla chercher les provisions et s’abreuva longuement. Sa tablette
            avait été emportée, remplacée par une double ration de nourriture. Il ne scruta même pas l’obscurité en quête de l’acolyte
            en retard. L’ordre des choses avait été rétabli.
         

      

      
         — Dllenahkh, vu votre force et votre sensibilité, vous devriez faire retraite régulièrement, lui avait déclaré le père hôtelier
            de son monastère, il y avait bien longtemps. Vous cherchez sans cesse à améliorer les choses, y compris envers vous-même.
            Une retraite vous enseignera sans répit que vous n’êtes ni indispensable ni autosuffisant.
         

      

      
         En clair : « Apprends à cesser de te mêler des affaires des autres. Si l’engagement est important, le détachement l’est tout
            autant. » Il se félicita lui-même de sa capacité croissante à contrôler sa curiosité, et passa les quelques jours suivants
            à réfléchir et à méditer paisiblement.
         

      

      
         Un jour, après une longue méditation matinale, il eut soif et décida d’aller chercher de l’eau dans sa boîte à provisions.
            Il sortit avec son bol en verre qu’il posa sur le rebord, ouvrit le couvercle et fourra le bras à l’intérieur. D’une main
            ferme, il versa doucement le contenu de la lourde cruche à l’anse étroite. Il se redressa lentement et profita d’un moment
            d’heureuse oisiveté, la cruche débouchée à ses pieds, pour jeter un regard oblique à l’éclat éblouissant du soleil sur la
            plage et l’océan déserts, ressentant la fraîcheur de l’eau se répandre sur ses paumes, tandis qu’il tenait son récipient en
            attendant de boire. C’était un jeu d’enfant qu’il pratiquait quelquefois, de tenir ce bol en éprouvant la montée de sa soif
            avec un plaisir tout masochiste.
         

      

      
         Il le porta à ses lèvres et jouit de la vision parfaite de l’océan bleu pâle, du verre bleu vif et de l’eau claire, avant
            de cligner des paupières et de boire.
         

      

      
         Bien plus tard, quand il tenterait de se remémorer ces instants, son esprit s’arrêterait à ce vif souvenir – les couleurs
            nettement imbriquées, la fraîcheur apaisante du verre – et ne souhaiterait pas poursuivre plus avant. Il ne fallut pas longtemps
            après cela – pas longtemps du tout – avant que la journée ne devienne horrible.
         

      

      
         Un homme sortit de l’océan, sa tête mouillée brillant sombrement au soleil. Il portait une combinaison de pilote – irisée,
            lisse et perméable – qui séchait aussi rapidement qu’une peau nue dans la brise chaude, plus vite en tout cas que ses longs
            cheveux qu’il essorait dans ses mains tandis qu’il s’approchait. Il les enroula au sommet de sa tête et les maintint en place
            avec un élastique pris à son poignet.
         

      

      
         Dllenahkh le reconnut progressivement. Tout d’abord, quand apparut sa silhouette, ce n’était qu’un pilote ; puis quand il
            se mit à marcher, il fut un pilote familier ; enfin, lorsqu’il fit ce mouvement avec ses cheveux, il devint Naraldi, un homme
            qu’il connaissait bien – pas assez toutefois pour justifier l’interruption prématurée de sa retraite. Il ouvrit la bouche
            pour le réprimander. Encore six jours, Naraldi ! Est-ce donc si important que vous ne puissiez attendre six jours ? C’était ce qu’il aurait dû dire, mais ce fut une autre pensée qui lui vint à l’esprit. Même pour une petite planète sans
            station d’arrimage en orbite, il était très inhabituel qu’un vaisseau mental amerrisse assez près de la terre pour que son
            pilote puisse nager afin de gagner le rivage. Bien qu’il ait connu Naraldi, ils n’étaient pas assez proches pour autoriser
            sa visite en ce moment et en cet endroit.
         

      

      
         Le pilote ralentit son pas et le regarda avec hésitation, les yeux larmoyants, irrités par l’eau salée.

      

      
         — Il est arrivé quelque chose de terrible, devina simplement Dllenahkh. Naraldi essuya sa figure sans répondre.

      

      
         — Ma mère ? souffla Dllenahkh afin de briser le silence, une boule de frayeur glacée pesant sur son estomac.

      

      
         — Oui, votre mère, confirma abruptement Naraldi. Votre mère, la mienne, et… tout le monde. On n’a plus de chez nous. Notre
            monde est…
         

      

      
         — Non.

      

      
         Dllenahkh secoua la tête, plus incrédule que bouleversé par les paroles âpres et précipitées de Naraldi.

      

      
         — Qu’est-ce que vous êtes en train de dire ?

      

      
         Il se rappela qu’il avait encore soif et voulut lever de nouveau son bol, mais entre-temps ses mains s’étaient refroidies
            et engourdies. Le bol lui échappa. Dllenahkh tenta de le rattraper, il heurta violemment le flanc de la cruche et se brisa
            entre ses doigts.
         

      

      
         — Oh ! fit-il. (La coupure était si nette qu’il ne sentait rien.) Je suis désolé. Je vais… Il s’accroupit pour ramasser les
            éclats les plus gros mais bascula sur le côté, se retenant sur un genou.
         

      

      
         Naraldi se précipita, empoigna la main droite ensanglantée de Dllenahkh, arracha l’élastique de ses cheveux, referma le poing
            de Dllenahkh sur le morceau de tissu formant tampon.
         

      

      
         — Tenez-le serré, intima-t-il, pressant la main gauche de Dllenahkh autour de son poignet. Ne le lâchez pas. Je vais chercher
            de l’aide.
         

      

      
         Il partit au pas de course en direction du temple. Dllenahkh s’assit avec prudence à l’écart des éclats de verre et serra
            docilement l’élastique. Sa tête lui tournait, mais il avait toutefois une maigre consolation. Au moins durant le temps qu’il
            faudrait à Naraldi pour revenir, il pourrait se rappeler les paroles du père hôtelier : il ne serait pas curieux, ne chercherait
            pas à savoir, ni à trouver la manière de rebâtir un monde dévasté.
         

      

   
      

      PRÉSENTATION

      
      
         Je me souviens du moment où les Sadiris arrivèrent. Nous étions rassemblés au port pour les accueillir et, à vrai dire, pour les contempler
            un peu béatement. Les Sadiris se considèrent eux-mêmes comme le summum de la civilisation humaine. Imaginez-les s’installer
            sur Cygnus Beta, un bled paumé de la galaxie, tout juste bon pour les pionniers et les réfugiés ! Eh bien, apparemment, ceux-là
            avaient l’intention de bousculer les convenances – mais d’un autre côté, beaucoup de choses avaient été irrémédiablement brisées,
            et il est parfois plus sensé de repartir de zéro.
         

      

      
         Ils avaient l’air presque Cygniens – leurs yeux, leurs cheveux et leur peau couvraient tout le spectre des bruns – à part
            la brillante irisation de leur chevelure et l’éclat délicat de leur peau, qui ne se remarquaient qu’en plein soleil. Et comme
            on était en saison sèche, le soleil ne manquait pas. Ils levèrent les yeux vers lui et parurent soulagés par sa chaleur. Ne
            me dites pas qu’ils ne l’étaient pas ; ce stéréotype du « Sadiri impassible », ce ne sont que des conneries. Ils possèdent
            un langage corporel. Ils affichent des expressions. Même si ce n’est pas dans leurs manières d’étaler leurs émotions comme
            la plupart des gens, ça ne signifie pas qu’ils n’en ont pas.
         

      

      
         Les délégués parlementaires leur souhaitèrent la bienvenue d’une façon formelle mais brève, après quoi ils furent conduits
            dans leur lieu de résidence avec diplomatie. En ces premiers jours, tout le monde était désolé pour les Sadiris, et peut-être
            étions-nous un peu trop fiers de les accueillir. Cygnus Beta n’est en aucun cas un monde riche, mais nous comprenons que l’on
            veuille fuir le désastre, la guerre et la maladie, et que l’on peine à trouver un endroit où l’on soit désiré. Beaucoup de
            gens font comme si l’infortune était contagieuse. Ils ne veulent pas y être exposés trop longtemps. Ils vous hébergent, font
            les bons gestes et prononcent les bonnes paroles, mais au fil des mois, alors que vous êtes toujours dans leur maison, leur
            ville ou leur pays, leur hospitalité commence à quelque peu s’effilocher.
         

      

      
         Donc nous comprenions, et peut-être aussi y mettions-nous un point d’honneur. Aucun groupe sur Cygnus Beta n’avait été épargné
            par ce terrible événement. Sans patrie, sans famille, rejetés de partout… En principe, les Sadiris devraient bien s’intégrer.
         

      

      
         Telles ont été les premières pensées qui me vinrent à l’esprit le jour de l’arrivée des Sadiris. C’est tout juste si je notai
            la remarque de mon amie Gilda :
         

      

      
         — Mais où sont les femmes ? J’aurais dû y prêter davantage attention. Ce n’est pas tant le fait que ce soit des groupes entièrement
            masculins qui soient venus sur Cygnus Beta. Souvent, les plus forts et les plus intrépides sont d’abord envoyés afin d’instaurer
            un certain niveau de confort dans les colonies, avant que le reste de la famille ne les rejoigne, et dans certaines cultures,
            cela consiste à envoyer des hommes uniquement. La réalité de la société cygnienne est que ces hommes finissent souvent par
            s’installer avec quelqu’un qui vit déjà ici. Parce que je peux vous dire qu’il n’y a pas de relation plus lointaine qu’une
            relation interstellaire, surtout quand vous êtes pratiquement abandonné sur un rocher où les communications avec le reste
            de la galaxie se réduisent à des transmissions en espace réel, nécessitant des délais d’une semaine depuis le satellite à
            longue portée le plus proche. Mais… des hommes sadiris ? La quintessence de la moralité et de la tradition, des savants trop absorbés par leurs exercices mentaux pour succomber
            à leurs basses impulsions ? C’était difficile de les imaginer adopter les mœurs locales comme la plupart des garçons frontaliers.
         

      

      
         Par bonheur pour ma curiosité, j’avais une situation qui me permettait de me renseigner sur eux. Je suis la seconde assistante
            de la biotechnicienne en chef de la Province de Tlaxce, ce qui m’amène à beaucoup voyager parce que c’est la région la plus
            grande, et celle qui comporte le plus de nouvelles colonies. Des colonies sadiries en abondance, en d’autres termes. De plus
            – gardez ça pour vous, s’il vous plaît – je suis en quelque sorte fana des langues. Les langues mortes, les langues nouvelles,
            les langues inventées – c’est mon hobby, quelles qu’elles soient. J’avais déjà des notions de sadiri, il était donc inévitable
            que je me retrouve embringuée à assurer les liaisons avec les ministères de la Santé publique et de l’Agriculture.
         

      

      
         C’était une joie de travailler avec mon homologue. Pas de bavardages, pas de temps perdu. Je me pointais dans son bureau,
            il revoyait brièvement le programme avec moi, puis nous sortions effectuer nos inspections à bord d’un véhicule terrestre.
            Son standard était meilleur que mon sadiri, inutile de le préciser, et très souvent je ne faisais qu’écouter tandis qu’il
            parlementait avec les colons, après quoi il me dressait un topo afin que rien ne m’échappe. Je n’attendais pas de leur part
            qu’ils parlent standard avec moi. Quand on a été presque exterminé, la langue est la première chose à laquelle on s’accroche,
            l’une des principales racines de l’identité.
         

      

      
         Un jour, alors que nous revenions au bureau, se déroula une conversation très intéressante.

      

      
         — Dllenahkh, attaquai-je (apprendre à bien prononcer son nom avait été un beau défi, mais j’y suis parvenue en y intégrant
            le « dl » zoulou et le « ch » écossais), dites-moi comment nous pouvons vous aider à long terme. Quel type de colonie prévoyez-vous
            d’établir ? Nous comprenons que vous cherchiez à préserver le plus possible votre vie sur Sadira. Avez-vous besoin de plantes
            sadiries ? Des variétés robustes, croisées avec la flore indigène, ou bien des serres spéciales sous biodômes ? Nous pouvons
            réquisitionner tout ce que nous voulons auprès de la banque de semences galactique, ou même demander à New Sadira quelles
            variétés ils sont en train de développer.
         

      

      
         — Merci, seconde assistante Delarua, mais pour le moment il nous suffit de nous adapter à l’environnement et de parvenir à
            une autonomie de base avec ce qui est déjà disponible. Une étude plus approfondie de nos buts à long terme suivra après l’achèvement
            de la phase initiale.
         

      

      
         Je l’avoue, j’aimais beaucoup écouter Dllenahkh. Il avait une voix très apaisante – grave, un peu lente et très précise, qui
            s’accordait à sa rigueur et à son professionnalisme. J’aurais souhaité avoir une voix correspondant à ma fonction. On m’a
            dit que j’évoquais un coq surexcité quand je me mettais à déblatérer sur mon travail…
         

      

      
         — Il y a toutefois un domaine dans lequel vous pouvez nous assister, poursuivit Dllenahkh. Notre communauté est relativement
            isolée, et on nous a suggéré qu’il serait convenable que nous saisissions l’occasion de rencontrer d’autres cultures sur Cygnus
            Beta. De participer. De… nous mélanger.
         

      

      
         Il s’exprimait en standard, et il n’y avait pas d’équivalent précis en sadiri qui pouvait transmettre l’intention triviale
            que sous-entendait ce dernier mot.
         

      

      
         — Vous mélanger ? répétai-je d’un ton incrédule.

      

      
         — Oui, nous mélanger. Bien que beaucoup reste à faire, nous commençons à souffrir d’un manque de stimulus mental. Cygnus Beta
            est réputée abriter certaines des cultures les plus complexes et dynamiques de la galaxie. Il serait approprié de les étudier.
         

      

      
         Je lui glissai un regard oblique. J’avais fréquenté les Sadiris assez longtemps pour savoir que chaque fois qu’ils prétendent
            que quelque chose est approprié, c’est qu’ils vous cachent quelque chose ou refusent de l’admettre eux-mêmes. Dllenahkh avait
            prononcé le mot « approprié » deux fois déjà.
         

      

      
         Il me retourna mon regard, ce qui était une forme d’humour chez lui, avais-je appris.

      

      
         — Donc auriez-vous quelque conseil à me donner ?

      

      
         — Si j’aurais quelque conseil pour des soirées pour les garçons sadiris ? (Je haussai les épaules, souris, me permis même
            de rire.) Oui, je peux trouver quelque chose…
         

      

      
         Ce que je fis. Le ministère de la Culture propose toutes sortes de programmes, et je demandai à quelqu’un d’en préparer un
            lot que même les Sadiris pourraient apprécier. Mais, les amis, ici c’est Cygnus Beta. Bien sûr, nous avons plusieurs villes et quelques grandes cités – nous ne sommes pas tous des péquenots, des vagabonds ou
            des aventuriers – mais il n’y a guère d’artistes ou d’acteurs professionnels, de musées ou de théâtres aux standards galactiques.
            On ne peut tout bonnement pas se le permettre. La plupart des événements se déroulent dans la ceinture urbaine, c’est vrai,
            mais il arrive souvent que des groupes d’artistes partent en tournée pour tenter leur chance – en certains endroits ils peuvent
            être payés en crédits, dans d’autres c’est en nature. J’ai parlé avec un artiste qui se faisait lyrique sur les joies de la
            route – il avait noté sur une carte les lieux réputés pour l’excellence de leurs produits locaux : les meilleurs vins et alcools,
            bien entendu ; les meilleures pâtisseries ; les meilleurs viandes et poissons fumés ; les herbes les plus parfumées pour l’encens
            ou la pipe – quoi que l’on désire, il savait où le dénicher.
         

      

      
         Je ferais remarquer qu’amateur ou semi-professionnel ne veut pas dire de qualité médiocre. Cela signifie de qualité variable. On peut avoir des acteurs dramatiques doués à côté d’aspirants dilettantes, car les compagnies de théâtre ne peuvent les
            recruter qu’au moment où ils sont disponibles. Le Roi Lear le plus convaincant peut tout aussi bien être l’agent de sécurité
            d’une petite succursale d’une banque urbaine. Il n’aura que deux ou trois semaines de congé pour assurer les spectacles, et
            puis on se retrouve avec un remplaçant, un ancien copain de classe à la retraite du directeur, sans doute le plus sérieux
            mais pas vraiment le meilleur.
         

      

      
         Je lui proposai deux options : soit une série de virées nocturnes dans la ceinture urbaine, soit la visite des colonies sadiries
            par quelques compagnies en tournée.
         

      

      
         — Les deux, opina Dllenahkh.

      

      
         — Les deux ? répétai-je, haussant un sourcil, d’un ton plus plat qu’interrogateur.

      

      
         Il fit de même.

      

      
         Ce furent donc les deux.

      

      
         J’ai déjà parlé de mon amie Gilda. Je l’aime de tout mon cœur, mais je vous jure qu’elle exerce une mauvaise influence sur
            n’importe qui. Je soupçonne que trois de ses six enfants ne sont pas de son mari et qu’il le sait, mais qu’il s’en fiche.
            Elle le mène tellement par le bout du nez qu’elle doit avoir plus d’un ancêtre zhinuvian. Elle traîne en compagnie de trois
            groupes principaux, et elle tente d’importuner chacun d’eux. Elle ennuie son groupe de femmes au foyer avec ses recherches
            scientifiques, elle rend ses copains de beuverie malheureux avec ses histoires de vie de famille, et elle scandalise ses collègues
            de travail (dont moi) avec ses frasques sexuelles scabreuses.
         

      

      
         Gilda était donc heureuse d’apprendre que les Sadiris s’aventuraient au-dehors, car elle aussi voulait « saisir l’occasion
            de rencontrer d’autres cultures », si vous voyez ce que je veux dire. Elle insista pour être leur guide et coordinatrice.
            Au début j’étais bien contente qu’elle me libère de cette tâche afin que je me remette à mon travail quotidien, mais c’était
            Gilda, et mon petit doigt me suggéra de m’informer un peu plus en détail.
         

      

      
         — Alors, lui demandai-je au bureau quand elle organisa les premières visites théâtrales, quelle est l’affiche de cette tournée ?

      

      
         — Grease : la comédie cosmique, Titus Andronicus, et ce nouveau monologue de Li Chen où il commence par arpenter la scène en silence pendant dix minutes, puis s’assoit au
            milieu sur un motif d’inspiration bagua et joue de temps en temps de la cornemuse irlandaise.
         

      

      
         — Aïe-aïe-aïe, yodelai-je lugubrement. Tu veux qu’ils portent un jugement sur nous ?

      

      
         — Ils nous jugeront de toute façon. Ce sont des Sadiris, et nous sommes des Terriens – enfin, pour la plupart. Juger les autres
            humains et ne pas les trouver à la hauteur, c’est ce que font les Sadiris.
         

      

      
         Ça ne la troublait pas vraiment.

      

      
         Tout d’abord, je ne dis rien. C’était vrai, à proprement parler. Les Sadiris et leur flotte de vaisseaux mentaux ont été pendant
            des siècles l’épine dorsale du droit galactique, de la diplomatie et des découvertes scientifiques. Et même si les autres
            humains en éprouvaient quelque ressentiment, je savais que je n’étais pas la seule à espérer en silence que la version allégée
            de leur gouvernement soit tout aussi efficace à diriger la flotte. Personnellement, je n’avais pas remarqué d’attitude critique
            de la part de Dllenahkh, mais si l’on considère que leur mère-planète avait été empoisonnée par leurs proches cousins les
            Ainyas, eh bien, ils n’avaient plus guère de position supérieure pour regarder les autres de haut, n’est-ce pas ? Mais avant
            que je puisse exprimer cette opinion, il y eut une toux polie à ma porte.
         

      

      
         — Dalenak ! s’écria Gilda en guise de joyeux salut. (Comment Dllenahkh réussissait-il à ne pas se crisper devant son atroce
            prononciation ?) Vous êtes venu pour le voyage inaugural ?
         

      

      
         Dllenahkh la remercia courtoisement et répondit que non, qu’il était venu me consulter au sujet des hydroponiques des colonies
            du secteur sud-ouest, qui rencontraient quelques problèmes. Elle saisit l’allusion et prit congé, de sorte que je pus fermer
            la porte et parler à Dllenahkh en privé.
         

      

      
         — Je croyais que mentir n’était pas dans la manière des Sadiris, commençai-je. (Puis je le dévisageai de plus près.) Dllenahkh ?
            Qui vous a frappé ?
         

      

      
         — C’est une affaire interne, déjà résolue, éluda-t-il.

      

      
         Je fronçai les sourcils, mais je ne pouvais rien dire là-dessus.

      

      
         — Vous me paraissez… (déprimé) préoccupé. Qu’est-ce qui vous amène en ville, si ce n’est pas la tournée de divertissement de Gilda ?
         

      

      
         — C’est la visite d’un émissaire du gouvernement de New Sadira. Nous avons une réunion prévue pour demain.

      

      
         Cela n’expliquait toujours pas la présence de Dllenahkh dans mon bureau.

      

      
         — Voudriez-vous venir avec moi au musée d’Histoire ? proposai-je.

      

      
         — Oui, acquiesça-t-il d’un air quelque peu distrait. Ce pourrait être assez intéressant. Nous nous y rendîmes. Je demeurais
            silencieuse, attendant que Dllenahkh me parle.
         

      

      
         Ce n’est qu’après avoir passé les panneaux géologiques et être entrés dans la galerie des Noms qu’il prit la parole.

      

      
         — Savez-vous pourquoi nous sommes venus sur Cygnus Beta ? demanda-t-il.

      

      
         Je lui lançai un regard. Le sien restait fixé droit devant, scrutant les écrits gravés sur les murs de granit.

      

      
         — Nous sommes venus trouver les taSadiris. (Il tourna très légèrement la tête pour me regarder.) Savez-vous de qui je parle ?

      

      
         — Les Sadiris qui ne pratiquent pas de disciplines mentales, répliquai-je aussitôt. Ils ont quitté Sadira pour fonder Ain,
            et quelques-uns se sont établis ailleurs dans la galaxie. Mais ils n’ont pas fondé Cygnus Beta. Elle était déjà là.
         

      

      
         — J’ai entendu parler de ceux que vous appelez les Gardiens.

      

      
         Il prononça ces mots d’un ton neutre, et je fus reconnaissante de cette petite courtoisie. Certains pensent que l’idée des
            Gardiens n’est qu’un autre de ces mythes du gardien-sauveur qu’inventent les sociétés primitives pour s’accommoder des incertitudes
            de l’univers.
         

      

      
         — Oui, répondis-je d’un ton ferme, ce sont les vrais fondateurs de Cygnus Beta, mais on reconnaît aussi d’autres premiers
            colons – principalement des Terriens, c’est vrai, mais aussi des Ntshunes, des Zhinuvians et des taSadiris.
         

      

      
         — Il y a de puissantes lignées psioniques et protopsioniques dans votre ascendance, remarqua-t-il. C’est aussi pourquoi nous
            avons choisi de venir ici.
         

      

      
         Je me demandais où tout cela allait nous mener.

      

      
         — Alors qu’est-ce qui ne va pas, Dllenahkh ?

      

      
         Il haussa les épaules. C’était clairement des questions d’ordre très privé.

      

      
         — Il y a un manque de consensus concernant notre voie. Sécuriser l’avenir de notre peuple est bien entendu le souci principal,
            mais c’est la façon d’y parvenir au mieux qui fait débat. Certains estiment que préserver l’intégrité génétique et culturelle
            serait la ligne de conduite la plus efficace. Avec si peu de survivants parmi nous, tout le monde devrait participer à cet
            effort pour y réussir. D’autres croient que la meilleure option serait des négociations avec les Ainyas, en vue d’une éventuelle
            intégration de nos tribus.
         

      

      
         — Mais peut-être que c’était justement là leur raison de… d’avoir fait ce qu’ils ont fait, dis-je avec maladresse. Ils n’ont
            jamais eu votre influence au niveau galactique. Est-ce que l’intégration ne serait pas en quelque sorte leur donner ce qu’ils
            veulent ?
         

      

      
         Il marqua une pause.

      

      
         — Si, répondit-il enfin. Beaucoup d’entre nous partagent ce point de vue. Toutefois, selon les Ainyas, c’est nous qui avons chassé leurs ancêtres et leur avons dénié le droit d’aînesse ; d’où leur orgueil à revendiquer la responsabilité
            de notre chute. Peut-être qu’ils souhaitent nous voir pas seulement humiliés, mais totalement détruits. (Il soupira, et reprit :)
            Une troisième voie a été proposée : des colonies d’hybrides, sélectionnés d’après les traits physiques et les capacités mentales
            des Sadiris, et élevés selon les valeurs et traditions sadiries.
         

      

      
         Un sourire amer tordit mes lèvres. Les Terriens : le bouillon de culture de toute soupe génétique humaine de la galaxie. Terra
            était le plus récent des mondes bioformés et les Terriens la plus jeune espèce humaine de la galaxie, mais leur manque de
            technologie et de développement mental était compensé par un véritable potentiel d’évolution. Les autres humains les ignoraient
            ou les traitaient avec condescendance, or il suffisait de parler de vigueur hybride pour que tout à coup les Terriens deviennent très populaires. Bien sûr, depuis que Terra elle-même était soumise à l’embargo,
            c’était Cygnus Beta qui attirait toute l’attention.
         

      

      
         — Alors, lui demandai-je, quelle voie choisissez-vous ? La deuxième ou la troisième ?

      

      
         Ses traits se figèrent d’une manière que j’en étais venue à interpréter comme une profonde incertitude.

      

      
         — Aucune décision n’a été prise encore. Nous ne sommes qu’une réserve.

      

      
         J’inclinai la tête et fronçai les sourcils, confuse.

      

      
         Ses yeux croisèrent brièvement les miens, puis il cligna des paupières et détourna le regard, l’air fortement embarrassé.

      

      
         — Comme nombre de nos activités en dehors de la planète sont assurées par des hommes, beaucoup plus d’hommes que de femmes
            sadiries ont survécu au désastre. Ce qui a provoqué quelque… rupture de nos liens affectifs traditionnels. C’est la raison
            pour laquelle l’excédent masculin a été envoyé vers cette colonie. Le Conseil scientifique de New Sadira voit comme une priorité
            la sélection d’un plus grand nombre de filles à la naissance, le plus tôt possible. Étant donné notre durée de vie, il se
            pourrait qu’elles deviennent nos futures femmes.
         

      

      
         Je réfléchis à ses propos, réalisant leur bien-fondé. La plupart des Sadiris de Cygnus Beta étaient très jeunes, selon leurs
            standards. Mais combien c’était étrange et affligeant de passer des décennies sur une sorte d’étagère d’arrière-salle génétique,
            à attendre son tour de contribuer cliniquement à l’expansion de l’espèce !
         

      

      
         Je proférai quelque chose de ce genre à Dllenahkh. Il me fit savoir que mon point de vue était inadéquat. Je me tus.

      

      
         La galerie des Noms est un endroit très complexe. Sa partie la plus visible est ses murs garnis des noms du millier de nations
            mourantes qui vinrent ici ou y furent amenées, mais il y a aussi le bas murmure d’un millier de langues éteintes ; des bouffées
            occasionnelles de fumées, d’encens ou de parfums de rituels variés, à demi oubliés ; les stridences ou gémissements lointains
            d’instruments anciens que plus personne ne sait fabriquer. C’est un endroit très approprié pour méditer sur l’avenir de tout
            un monde, mais c’est également un peu déprimant.
         

      

      
         — Que pensez-vous que va dire l’émissaire ? demandai-je.

      

      
         Dllenahkh ne répondit pas. Peut-être qu’il n’en savait rien. Peut-être qu’il le savait mais ne me le dirait jamais.

      

      
         — Allons déjeuner, proposai-je.

      

       

      
         Après quoi nous sommes retombés dans notre routine habituelle, ce qui veut dire que nous étions très occupés. Je savais que les Sadiris poursuivaient
            leur rayonnement culturel, visitant des villes et d’autres régions et permettant en retour la visite de groupes chez eux.
            Ils semblaient effectivement prendre note de la manière dont des cultures variées s’étaient adaptées aux conditions sociales
            de Cygnus Beta. Ainsi même ce qui paraissait purement récréatif comportait quelques éléments d’étude anthropologique. Je n’ai
            pas davantage approfondi, et bien que l’émissaire sadiri ait été de retour quelques mois plus tard, je n’ai pas interrogé
            Dllenahkh à ce sujet.
         

      

      
         D’un autre côté, Gilda était une mine d’informations. Un jour, elle m’appela à mon bureau, très excitée et impatiente de me
            rejoindre.
         

      

      
         — Tu ne sais pas la nouvelle ? Ain a été mise en quarantaine. Rien n’y entre, rien n’en sort.

      

      
         Mon attention éveillée, je lâchai tout pour m’approcher de mon moniteur.

      

      
         — Quoi ? Le tribunal a déjà rendu son verdict ?

      

      
         Gilda paraissait très sérieuse, ce qui était tout à fait inhabituel chez elle.

      

      
         — Le procès n’est pas terminé, mais Ain est tenue au secret.

      

      
         — C’est impossible, affirmai-je. L’embargo terrien fonctionne parce qu’on peut voir tout ce qu’ils font et ne leur montrer
            que ce qu’on veut. Mais la technologie d’Ain est trop avancée. Peut-être qu’ils l’ont fait eux-mêmes. Peut-être qu’ils se
            cachent.
         

      

      
         — Ils ne sont pas si avancés que ça, railla-t-elle. On dit que ça viendrait des Gardiens. Personnellement, j’en suis plutôt contente. Sadira est
            en train de devenir un rocher stérile pour un bon bout de temps.
         

      

      
         Mes yeux s’écarquillèrent, et je ressentis un léger frisson. Les Gardiens ! C’était comme si les anges étaient descendus du ciel pour venger les Sadiris.
         

      

      
         — J’imagine qu’ils ne doivent pas aimer qu’on anéantisse leur travail. Comment les Ainyas expatriés prennent ça ?

      

      
         Gilda afficha un sourire torve.

      

      
         — C’est là toute l’ironie de la chose. On connaît seulement deux flottes possédant des vaisseaux qui peuvent voyager jusqu’à
            Ain.
         

      

      
         J’émis un rire sans joie. Elle parlait des Zhinuvians, chez qui un trajet coûtait la peau des fesses, et des Sadiris qui…
            eh bien… Je n’étais pas certaine de ce qu’ils feraient, mais il faudrait désormais un sacré culot à un Ainya pour approcher
            un pilote sadiri.
         

      

      
         L’isolement d’Ain constituait un grand changement. Même s’il y avait de l’animosité entre Ain et Sadira – une sérieuse animosité –, j’avais vaguement caressé l’espoir qu’ils puissent se réunir au bout d’une ou deux générations, ne serait-ce
            que par nécessité. Tout se passait comme si les options avaient été réduites de trois à deux, et je n’avais aucune idée d’où
            en étaient les Sadiris. New Sadira était une petite planète, un ancien avant-poste scientifique qui avait gagné une promotion
            inattendue. Elle pourrait convenir à une population drastiquement réduite, mais comme elle n’avait ni la taille ni les ressources
            nécessaires pour remplacer complètement Sadira, les Sadiris seraient obligés de prendre une décision concernant leur avenir
            plus tôt que prévu.
         

      

      
         C’était difficile de dire ce qu’ils prévoyaient de faire. Certains Sadiris s’étaient incontestablement mélangés aux autres – en fait, vu leur jeunesse, on aurait même pu dire qu’ils expérimentaient. Je décelais, à l’expression sévère de Dllenahkh lorsque certaines des histoires les plus amusantes étaient liées à son voisinage,
            que les anciens sadiris du groupe ne toléraient guère ce type de comportement, mais que pouvaient-ils faire ? Exclure les
            jeunes ? Tout Sadiri capable de procréer était précieux, et chacun d’eux pourrait être ramené dans le droit chemin par la
            suite, peu importait la manière dont ils choisissaient maintenant de faire face à leur tragédie commune.
         

      

      
         Cela dit, environ deux mois après le premier anniversaire de leur arrivée, je me suis retrouvée dans la situation peu enviable
            d’être mandatée par ma patronne pour « découvrir ce qui se passe avec ces Sadiris ». J’ai profité d’un long voyage en voiture
            pour aborder le sujet avec Dllenahkh, me disant que si nous roulions au milieu de nulle part, il n’aurait aucune échappatoire.
            Pour m’assurer un certain niveau de protection, j’avais débranché l’autopilote et le navigateur et je conduisais la voiture
            manuellement.
         

      

      
         — Je crois comprendre qu’il y a un peu comme un baby-boom chez les Sadiris, amorçai-je délicatement.

      

      
         Gardant les yeux sur la route, je slalomais entre les nids-de-poule nouvellement creusés, résultat d’un début bien marqué
            de la saison des pluies. Les dents de Dllenahkh claquèrent quand nous tressautâmes en franchissant un passage difficile.
         

      

      
         — On peut le voir comme ça, dit-il finalement, la mâchoire serrée.

      

      
         — Est-ce un signe de… ? (Je me repris :) Est-ce que ça signifie qu’une voie a été choisie ?

      

      
         Dllenahkh garda le silence assez longtemps pour que je conclue avec regret que j’avais trop tenté ma chance. C’est alors qu’il
            se mit à parler, sur un ton légèrement blessé :
         

      

      
         — Il n’y a guère eu de choix concernant ces naissances. Trois des pères n’ont rien pu obtenir de plus qu’un droit de visite,
            tandis qu’un quatrième n’a été chargé que de la garde seule. Deux d’entre eux sont dans une situation particulièrement délicate
            – leurs enfants ont été reconnus par d’autres hommes et sont élevés dans l’ignorance de leur origine. Dans un cas seulement
            s’est formé quelque chose ressemblant à un lien, et il a été demandé au père de déménager dans la colonie de la mère, sans
            doute afin de vivre selon sa propre culture.
         

      

      
         J’émis un sifflement. Ajouté aux autres histoires que j’avais entendues, cela faisait plus de naissances et bien moins de
            mariages que je m’y attendais.
         

      

      
         — Donc vous êtes en train de me dire que vous avez été fétichisés, utilisés puis largués. Assez bons pour coucher avec, mais
            pas pour se marier… Du sang neuf. La nouvelle perversion en ville. Le…
         

      

      
         — Vos observations, me coupa Dllenahkh d’un ton contenu, ne sont pas particulièrement bienvenues en ce moment.

      

      
         Je me sentis vraiment honteuse.

      

      
         — Désolée. Je me suis un peu emportée. Le fait est que nous avons toujours été une société matriarcale. Les pères cygniens
            n’ont guère leur mot à dire concernant l’éducation des enfants. Je croyais que vous l’aviez compris.
         

      

      
         Nous roulâmes en silence, tandis que je me concentrais sur une rude portion de route glissante. À un moment donné, Dllenahkh
            dut sortir et pousser la voiture à travers une gadoue crayeuse jusqu’à ce qu’elle adhère de nouveau sur un sol plus ferme.
            Il remonta à bord, posa ses bottes couvertes de boue au centre du tapis de sol avec une précision méticuleuse. Cela avait
            constitué une diversion anecdotique mais bienvenue, allégeant quelque peu la tension qui régnait dans l’air.
         

      

      
         Mes pensées vagabondaient tandis que j’essayais de trouver quelque chose à dire, et puis évidemment, mon subconscient prit
            le dessus.
         

      

      
         — « Ils avaient la peau brune et les yeux dorés »1, citai-je rêveusement.
         

      

      
         — L’allusion m’échappe.

      

      
         — C’est une œuvre classique de science-fiction, où des Terriens vont coloniser Mars. Sauf que c’est Mars qui les colonise…
            Elle les transforme en Martiens à la peau brune et aux yeux dorés, qui ressemblent exactement à la race indigène éteinte.
            Ce que je veux dire, c’est que si vous croyez pouvoir coloniser Cygnus Beta et la transformer en Sadira, tout ce qu’il vous
            restera des siècles plus tard sera une légère tendance à avoir des cheveux brillants et le verbe pédant, au sein du tronc
            commun cygnien. Oh ! Dllenahkh, je suis vraiment désolée. Je voulais juste vous avertir.
         

      

      
         — Je ne me rappelle pas…

      

      
         C’était trop sérieux pour faire plusieurs choses à la fois. Écartant tout le reste, j’arrêtai la voiture et lui fis face.

      

      
         — Je vous ai demandé ce que vous vouliez à long terme. Voulez-vous rester complètement Sadiris ou être des Sadiris cygniens ?
            Parce que si votre but est le premier, vous n’en prenez pas le bon chemin.
         

      

      
         Il baissa la tête d’un air las, ce qui chez un Sadiri se rapproche le plus d’un gémissement d’angoisse.

      

      
         — Je ne sais pas ce que nous voulons. Nous désirons simplement survivre, et nous essayons par tous les moyens d’y parvenir.

      

      
         Je fermai les yeux, frappée d’un accès de solitude. Si je me permets de taquiner Gilda à propos du gène zhinuvian dominant
            qu’elle a dans son caractère, je dois admettre également que je pourrais bien avoir un fond un peu trop ntshune, provoquant
            à l’occasion un écho d’émotions qui ne viennent pas de moi. Et Dllenahkh était seul, sans aucun doute. Ça suintait de lui telle une brume et s’insinuait dans mes os comme une douleur aussi lancinante
            qu’une ancienne blessure. C’était dérangeant au plus haut point.
         

      

      
         — Très bien. Vous devez vous coordonner avec le ministère du Planning et des Affaires familiales. Mais, Dllenahkh, il faut
            que vous soyez clair ; pas de cet embarras puéril – pardon, culturellement conditionné – concernant les liens traditionnels et les mariages des Sadiris, ni d’intrigues sournoises en vue de séduire ou d’endoctriner
            les femmes au mode de vie sadiri. Soyez franc. Je veux dire, vous avez choisi le bon endroit. On a déjà une mentalité de fiançailles
            par correspondance, et nous sommes sélectionnés pour notre fécondité depuis des siècles. Combien d’autres lieux pourraient
            engendrer autant de naissances en si peu de temps ?
         

      

      
         — C’est vrai, convint Dllenahkh avec ce qui ressemblait à une lueur d’espoir.

      

      
         — De plus, vous pourriez procéder de deux façons : prendre une femme cygnienne à la vie brève durant la première partie de votre longue vie, puis retourner chez vous
            auprès de vos filles à marier et fonder une nouvelle famille pur-sang. Soyez simplement… respectueux. Sincères. Et cessez
            de penser que vous êtes supérieurs ! Vous n’êtes qu’une goutte de plus dans notre mare génétique. Nous descendons tous de gens qui se prenaient
            pour des rois et des dieux et qui se sont révélés n’être presque rien en définitive. Ne soyez pas pareils.
         

      

      
         Il demeura un moment dans un silence contrit, puis déclara humblement :

      

      
         — Il y a du bien-fondé dans ce que vous dites. Je vais discuter des possibilités avec notre Conseil local, puis contacter
            le ministère comme vous l’avez suggéré.
         

      

      
         Je soupirai de soulagement. S’ils savaient à quel point ils avaient été près d’abuser de notre patience… S’il y a une chose
            qu’un Cygnien ne supporte pas, c’est bien ce relent de supériorité. Trop souvent, cela a provoqué des atrocités, une oppression.
            Les Sadiris n’allaient pas changer d’un jour à l’autre, mais au moins c’était un début.
         

      

      
         — Vous avez la peau brune et les yeux dorés, dit doucement Dllenahkh.

      

      
         — Mes yeux sont marron, rétorquai-je, étonnée d’entendre un Sadiri proférer une ânerie.

      

      
         — Je sais que sur Terra, l’or est considéré comme un métal rare et précieux. Être doré, c’est être spécial, être cher. (Il
            me regarda.) Pour moi, vos yeux sont dorés, car ils ont perçu ce que nous sommes en vérité.
         

      

      
         Je restai coite. J’ouvris la bouche, le souffle court, et baissai les yeux sous ce regard intense. Il me blessait comme un
            soleil ardent sur une peau tendre, brillant, brûlant, beau comme ce qui était perdu et ce qui demeurait à la fois. Durant
            un instant, le sang de mes ancêtres bouillonna par empathie, et je faillis me rendre ridicule à pleurer devant un Sadiri.
         

      

      
         Je me mordis les lèvres, repris mes esprits, et cet instant s’évanouit. Je démarrai la voiture, et nous nous rendîmes à la
            colonie suivante.
         

      

      
         
            1 Titre d’une nouvelle de Ray Bradbury, incluse dans le recueil Un remède à la mélancolie. (N.D.T.)

         

      

   
      

      MARIEUR, MARIEUR

      
      
         — Qu’est-ce que c’est ?
         

      

      
         Le secrétaire/coursier du ministère jeta un coup d’œil à l’enveloppe qu’il avait lancée sur mon bureau.

      

      
         — Comment le saurais-je ?

      

      
         Je le toisai de haut en bas. Gilroy était un garçon empoté, déjà trop grand mais grandissant encore, et affligé d’une claudication
            résultant d’une fracture mal soignée dans une colonie lointaine, hors de portée de soins médicaux avancés. Il dépensait toute
            son énergie à courir les potins – pardon, en collecte d’informations. Je ramassai l’enveloppe et entortillai les rubans du sceau, tout en le fixant d’un air entendu.
         

      

      
         — Bon… d’accord.

      

      
         Il fit ce qui annonçait d’ordinaire un scoop juteux : un rapide coup d’œil alentour, pour s’assurer que personne ne risquait
            de l’entendre.
         

      

      
         — J’ai appris que vous avez fait bonne impression à quelqu’un, et qu’il va y avoir un léger changement dans vos fonctions.

      

      
         Je fronçai les sourcils, inquiète à présent. La première assistante de la biotechnicienne était nouvelle à son poste. À moins
            qu’elle ait été virée ou ait pris un congé maternité, il n’y avait aucun moyen que je prenne sa place – ce que je ne désirais
            d’ailleurs pas. Je ne peux endurer qu’une certaine quantité de travail de bureau avant de mourir d’envie d’être dehors à parcourir
            les colonies. Et il n’était absolument pas question que je sois nommée Chef. Qu’y avait-il comme autres tournants possibles
            dans ma carrière ?
         

      

      
         Je me rendis compte que Gilroy m’observait et souriait d’un air suffisant devant la panique que j’avais oublié de dissimuler.

      

      
         — D’accord, merci. Ferme la porte en partant, le congédiai-je brusquement.

      

      
         Je fermai les yeux et fis accomplir un tour complet à ma chaise, essayant peut-être d’alléger mon anxiété, ou bien d’inventer
            un petit rituel bizarre pour invoquer la chance. Après quoi je brisai le sceau et tirai de l’enveloppe mon ordre de mission.
         

      

      
         — Ils veulent que je fasse quoi ?
         

      

      
         Comme sur un signal, mon moniteur tinta et clignota. Je lançai un regard irrité à la messagerie ; puis mes yeux s’écarquillèrent,
            et j’ouvris le canal.
         

      

      
         — Delarua en ligne.

      

      
         — Seconde assistante Delarua, je suppose que vous avez dû ouvrir votre courrier ?

      

      
         Ma patronne essayait de donner le change en se montrant gentille. Elle était petite et forte, avec de grosses joues rondes
            et de profondes fossettes. Elle ne trompait personne. Plus ses fossettes se creusaient, plus on savait que l’on se faisait
            avoir.
         

      

      
         — Chef, je n’arrive pas à croire que vous ne m’en ayez pas parlé avant. Qu’est-il arrivé au ministère des Relations humaines
            et de l’Orientation professionnelle ? Est-ce que tout le monde est mort de la peste ? Tombé dans le coma ? Devenu amnésique ?
         

      

      
         Tout en exprimant mon exaspération, je me maîtrisais un tant soit peu. Aussi dangereuses que soient les fossettes, c’était
            encore pire si l’on disait quelque chose qui les faisait complètement disparaître. Ma patronne ne permettait pas la moindre
            impertinence de la part de ses subordonnées.
         

      

      
         — Désolée, ma chère. C’est venu d’au-dessus. (Elle haussa les épaules.) C’est une affectation d’un an seulement. Pourquoi
            ne pas la voir comme une opportunité d’élargir votre C.V. ?
         

      

      
         — Je suis biotechnicienne ! Plus je sors de mes compétences, plus mon C.V. en souffre – vous le savez ! (Mes yeux s’étrécirent.) Une minute. Quelqu’un au-dessus de vous fout la pagaille dans l’organisation du personnel de votre
            département, et vous gardez le sourire ? (Je me sentis soudain malade, l’estomac en chute libre.) Vous vouliez vous débarrasser de moi ? Pourquoi n’avez-vous pas dit…
         

      

      
         — Delarua, calmez-vous ! Je n’ai aucun problème avec vous ou votre travail. Et oui, je ne suis pas bouleversée, mais c’est
            à cause de celle qui vous remplace.
         

      

      
         Elle mentionna le nom du docteur Freyda Mar – un nom qui ne dit rien à la plupart des Cygniens, mais pour ceux qui sont au
            courant des toutes dernières recherches dans le domaine de la biotech, c’est quasiment comme si Albert Einstein avait décidé
            de s’octroyer une année sabbatique pour enseigner la science dans le secondaire.
         

      

      
         — Elle ? En quoi mon petit boulot de merde l’intéresse ? Désolée, Chef, mais vous devez quand même admettre que j’ai en charge le
            travail le moins reluisant du département. Les hydroponiques, je veux dire, et les inspections sanitaires, et les eaux usées, et me taper des centaines de bornes et dormir parfois dans des granges si j’ai de la chance ou dans la voiture si je n’en
            ai pas. Je l’aime bien, pas de souci, mais tout le monde sait que je suis bizarre.
         

      

      
         — Eh bien, peut-être qu’elle est bizarre aussi. Elle veut écrire un livre sur les applications pratiques de ses recherches.
            Plus d’autorité pour elle, je dirais. J’ai toujours pensé que les universitaires devraient se salir un peu les bottes de temps
            en temps.
         

      

      
         Je pris une profonde inspiration. Si Freyda Mar venait occuper mon poste pendant un an, il n’était pas question de l’en empêcher.

      

      
         — Génial. Je vois qu’il me reste deux mois avant de partir. Quand arrive le docteur Mar ?

      

      
         — D’ici à un mois. Vous aurez la joie de lui montrer les ficelles du métier.

      

      
         L’idée que ce soit moi – moi – qui montre au docteur Freyda Mar comment faire mon boulot pendant tout un mois me fit frissonner jusqu’aux tréfonds de mon âme de techno. J’oubliai complètement que j’étais censée être fâchée de partir
            une année entière pour aller… où ? À la chasse à l’oie sauvage, comme mi-anthropologue, mi-diplomate ?
         

      

      
         La deuxième moitié de la semaine suivit son cours, jusqu’à ce que je me rende au bureau de Dllenahkh au moment habituel pour
            discuter du programme d’inspections. Je marquai une pause à sa porte, me demandant comment il allait réagir à la nouvelle
            de mon affectation, mais elle ne dura qu’un instant. Le secrétaire de Dllenahkh était de la même trempe que Gilroy : jeune,
            empoté, et plus qu’un peu curieux devant mon hésitation.
         

      

      
         — Le conseiller Dllenahkh vous attend, me souffla-t-il aimablement.

      

      
         — Merci, Joral, marmonnai-je avant d’entrer.

      

      
         Je tentai d’expliquer à Dllenahkh ce qui allait se passer d’après moi – mon affectation, mon remplacement, ainsi de suite.
            Je conservais un ton neutre ; je ne vois pas l’intérêt de me montrer déçue ou joyeuse en ce qui concerne mon travail, surtout
            devant des gens extérieurs à mon département. Il se pencha en avant, posa ses coudes sur le bureau et contempla un moment
            ses doigts en silence. C’est alors que je réalisai qu’il n’était pas surpris le moins du monde.
         

      

      
         — Oh ! Oh ! non. Oh…

      

      
         Je me mis à jurer. L’un des avantages d’avoir le hobby des langues, c’est que l’on n’est jamais à court de jurons. Je n’avais
            même pas épuisé ma liste dans les langues mortes que je connaissais quand je m’interrompis pour reprendre mon souffle et que
            Dllenahkh me coupa la parole, s’adressant apparemment à ses doigts.
         

      

      
         — Est-il possible que je vous aie vexée, seconde assistante Delarua ?

      

      
         — Est-il possible que vous vous moquiez de moi, conseiller Dllenahkh ? Est-ce à cause de vous que ma vie devient si compliquée ? Expliquez-moi cette folie, je vous prie !
         

      

      
         Ses sourcils se rejoignirent brièvement, effaçant cette vague impression d’amusement réprimé qui m’avait tant irritée, et
            il me fixa finalement droit dans les yeux.
         

      

      
         — Je crains que vous n’ayez pas encore été complètement mise au courant. Votre supérieure vous a sans doute informée de tout
            ce qu’elle savait, mais un dossier plus détaillé sur votre mission est en préparation. Je vous assure que ça n’a rien d’une
            folie.
         

      

      
         Il se leva et gagna la carte murale archaïque montrant la Province de Tlaxce et les régions qui la bordaient. Il lui fit face,
            les mains dans le dos, et poussa un long soupir inattendu.
         

      

      
         — Avant de commencer, je ne vous ai pas bien remerciée de nous avoir conseillé de quérir l’assistance du ministère du Planning
            et des Affaires familiales. Résultat, certains cas de gardes d’enfants ont été révisés, et un conseiller est mis à la disposition
            des familles et parents concernés. De plus, toute future tentative de partenariat interculturel sera canalisée via les programmes
            du ministère dédiés à cet objectif.
         

      

      
         — Pas mal, opinai-je, satisfaite et apaisée. Ils ont instauré et entretenu des unions depuis des générations maintenant. Ils
            sont assez bons dans leur domaine – pas parfaits, mais c’est toujours mieux que rien.
         

      

      
         Il me retourna un bref regard, puis leva la main pour désigner les régions.

      

      
         — Tlaxce, qui est la Province la plus grande, est aussi l’une des plus homogènes d’un point de vue génétique, à cause de la
            présence de la capitale et de l’astroport principal. On nous a signalé que si nous cherchions des Cygniens ayant un fort pourcentage
            d’héritage génétique taSadiri, nous devrions nous rendre dans les zones isolées des Provinces environnantes.
         

      

      
         — Toujours cramponnés à votre concept de pureté, dis-je d’un ton tranquille.

      

      
         Dllenahkh se retourna et me regarda d’une façon qui voulait dire, j’imagine, quand vous perdrez votre patrie et quasiment tout votre peuple, n’hésitez pas à revenir me faire la leçon sur l’éthique de la pureté.

      

      
         Je baissai les yeux.

      

      
         — Donc la mission, c’est de trouver des groupes de Cygniens qui sont plus taSadiris que la moyenne, paraphrasai-je humblement.

      

      
         — Votre aisance avec les langues de Cygnus Beta est ce qui m’a conduit à vous recommander en tant que liaison avec la fonction
            publique. Cela, et votre sagacité.
         

      

      
         D’abord le bâton, ensuite la carotte. Il était devenu assez doué pour manipuler les Cygniens par la flatterie, pensai-je amèrement.

      

      
         — Et quel rôle allez-vous jouer ?

      

      
         — J’ai qualité pour évaluer à la fois les colonies et les gens que nous rencontrons, afin de déterminer s’il serait plus efficace
            pour nous de rejoindre ces colonies, ou d’encourager les épouses potentielles à déménager dans la nôtre à Tlaxce.
         

      

      
         Dllenahkh ne s’abaisserait jamais à l’autosatisfaction, cependant son ton recelait une certitude assez déplacée, indiquant
            qu’il avait déjà opté pour le choix le plus évident.
         

      

      
         Il jeta un dernier regard à la carte et retourna s’asseoir derrière son bureau.

      

      
         — La première assistante de la biotechnicienne en chef a un an de moins que vous, elle va sans doute occuper son poste pendant
            cinq ans au bas mot. La biotechnicienne en chef ne partira pas en retraite avant au moins douze ans. Au sein du département,
            tous les postes plus élevés que le vôtre nécessitent une meilleure expérience en gestion et moins de compétences techniques.
            J’ai estimé qu’il était peu probable que cela fasse du tort à votre carrière, et… j’ai remarqué que vos voyages sur le terrain
            vous procuraient un certain plaisir. J’espère ne pas avoir mal interprété la situation…
         

      

      
         Son regard trahissait un soupçon infime, une pointe minuscule d’inquiétude et de modestie. Je haussai les épaules.

      

      
         — Je suis désolée d’avoir juré de la sorte. J’étais un peu sous le choc. Je suis sûre que tout va bien se passer. Il hocha
            la tête.
         

      

      
         — Parfait. Allons faire notre tournée, et je vous parlerai des autres membres de l’équipe de cette mission.

      

      
         Ce qu’il ne me dit pas – et qui aurait été bien plus utile –, c’était le nom du supérieur qui avait réussi à creuser les fossettes
            des joues de ma patronne en soudoyant Freyda Mar ! Parce que laissez-moi vous dire que j’aimerais embrasser cette personne.
            Nous étions déjà admiratifs et prêts à accueillir la professeure la plus excentrique, distraite, à chaussettes montantes et
            buveuse de porto qui soit jamais sortie de l’université de Tlaxce. Or Freyda Mar s’habillait normalement, buvait de l’eau,
            se souvenait de tout et… d’accord, elle était un peu excentrique, mais d’une façon appréciée par tout le monde.
         

      

      
         Elle affichait une ressemblance frappante avec la Méchante Sorcière de l’Ouest1, en plus grande et moins âgée, sauf qu’elle n’avait pas la peau verte. Quelques jours avant notre première sortie sur le
            terrain, j’observais ses longs cheveux noirs ondulés, et tout ce que je trouvai à dire fut : « Vous êtes sûre ? » Elle jeta
            un regard aux miens coupés ras et répliqua : « Vous avez raison, vous savez. » Sur quoi je sortis nous chercher du café pour
            la pause de milieu de matinée, et quand je revins, je trouvai les ciseaux posés sur le bureau, et la corbeille à papier débordante
            de cheveux d’un mètre de long. J’avoue que j’en restai bouche bée, mais elle se moqua juste de moi et me prit les mugs des
            mains avant que je les laisse choir.
         

      

      
         Malgré tout, l’idée de travailler avec des Sadiris la rendait un peu nerveuse, aussi lui dressai-je un topo rapide et superficiel,
            tandis qu’elle prenait anxieusement des notes sur son portable.
         

      

      
         — Croyez-moi, ils vont vous adorer. Ils ne parlent pas pour ne rien dire et ils ont un besoin constant de se bourrer le mou,
            donc n’hésitez pas à parler de votre travail en détail. Laissez-les soulever des trucs lourds ; ils sont bâtis pour les gravités
            fortes et sont heureux de faire étalage de leur force physique. N’essayez pas de leur serrer la main. Ne leur touchez jamais
            la tête, et surtout pas les cheveux. Ça ne se fait pas du tout.
         

      

      
         — Une coutume, ou autre chose ? demanda-t-elle, s’interrompant au milieu d’une entrée.

      

      
         — Bonne remarque, approuvai-je. Je n’en suis pas sûre, mais je pense que ça pourrait avoir quelque chose à voir avec la télépathie.

      

      
         Elle hocha la tête, l’air pensif et bien plus détendue.

      

      
         — Il y a quelques années, j’ai effectué des recherches dans une université du système Punartam. Là-bas, j’ai rencontré un
            pilote de vaisseau mental sadiri. Il portait toujours des gants et un couvre-chef. J’ai cru tout d’abord que c’était un trait
            culturel, mais c’était sans doute plus que ça.
         

      

      
         Freyda venait de se révéler être une techno typique. Si on lui demandait de se rappeler les règles arbitraires de quelque
            protocole étranger, ça la tracassait. Si on lui donnait une explication scientifique possible pour un comportement social,
            tout allait bien.
         

      

      
         Maintenant, les voyages terrestres allaient constituer un vrai test de son caractère, et j’ignorais comment elle affronterait
            ces longues heures de conduite souvent ennuyeuses. Je découvris rapidement que pendant que l’on roulait, elle pouvait chanter
            très fort n’importe quoi, de la comédie musicale à l’opéra ; je me joignais parfois à elle, quoique avec moins de puissance
            et de capacité. Pauvre Dllenahkh, accoutumé à des virées bien plus tranquilles, qui nous jetait des regards en coin avec une
            expression de légère terreur… Mais même Dllenahkh l’appréciait quand elle basculait en mode technique. Il l’écoutait de très,
            très près, leurs tailles étant presque assorties, et hochait constamment la tête tandis qu’elle détaillait quelque aspect
            de ses dernières théories. À un moment donné, je pourrais jurer que je l’ai vu la regarder quasi rêveusement, comme s’il avait
            cessé d’écouter ce qu’elle disait et pensait à toute autre chose.
         

      

      
         Je m’apprêtais à le taquiner d’avoir un béguin romantique qui rivalisait avec mon béguin professionnel, mais il me prit par
            surprise la semaine suivante. Je m’étais attendue à ce que Kavelan le remplace dans son travail de liaison avec les colonies ;
            Kavelan était un subordonné jeune mais sérieux dans sa fonction, que j’avais rencontré plusieurs fois au cours de l’année
            précédente. Au lieu de quoi apparut un visage totalement nouveau. Il était difficile de deviner son âge, mais j’estimais d’après
            son aura de maturité qu’il était plus proche de celui de Dllenahkh que du colon sadiri moyen.
         

      

      
         Dllenahkh fit les présentations :

      

      
         — Voici mon remplaçant, le docteur Lanuri. Il va se joindre à nous pour les inspections dorénavant.

      

      
         Le docteur Lanuri inclina la tête, et Freyda et moi nous inclinâmes légèrement en retour. Son visage arborait des rides qui
            ressemblaient étrangement à des lignes de sourire, mais si c’en était, elles n’avaient pas servi depuis très longtemps. Il
            affichait encore cette expression légèrement vacante d’une profonde dépression qui avait caractérisé Dllenahkh et de nombreux
            autres Sadiris durant les premiers jours de leur installation.
         

      

      
         J’aimerais pouvoir dire que j’eus l’occasion de mieux le connaître. Or, après un rapide briefing sur le programme d’inspections,
            Dllenahkh nous amena non pas à une, mais à deux voitures.
         

      

      
         — Étant donné que nos véhicules doivent servir éventuellement d’abris temporaires, j’ai considéré qu’il était imprudent de
            trop s’approcher du nombre limite de passagers, a-t-il déclaré. Par conséquent, chaque équipe utilisera le sien. Leurs systèmes
            de navigation ont été connectés. Docteur Lanuri, docteur Mar, je vous souhaite un voyage agréable et sûr.
         

      

      
         Après quoi, il s’élança littéralement vers une voiture avec ce qui passait chez un Sadiri pour une hâte anormale et inconvenante.
            Je le suivis, déconcertée par l’inflexion moqueuse de ses adieux formels et inutiles au docteur Lanuri (la première étape
            de notre tournée n’était qu’un trajet de deux heures, après tout). Je me demandais si j’avais imaginé voir un éclat d’exaspération
            dans l’œil du docteur Lanuri – un peu comme celui que j’ai d’habitude quand ma mère se met à insinuer qu’un second gendre
            et d’autres petits-enfants seraient bienvenus.
         

      

      
         — Vous savez, lançai-je après notre départ, je suis en train de penser que le ministère du Planning familial serait plus subtil
            que vous venez de l’être. Peut-être que vous devriez leur laisser l’arrangement des mariages.
         

      

      
         Dllenahkh fit semblant d’avoir l’air attristé, mais son attitude fleurait trop la satisfaction pour qu’il soit convaincant.

      

      
         — Je ne comprends pas ce que vous voulez dire par cette déclaration. Il est plus commode que le docteur Mar et le docteur
            Lanuri soient ensemble dans le même véhicule, ainsi ils peuvent entamer le processus de « constitution d’équipe » qui est
            si important aux yeux des Cygniens.
         

      

      
         — Mmh-mh, répliquai-je d’un ton sarcastique.

      

      
         Comme tout citadin, le docteur Mar était assez cultivée pour réguler son enthousiasme naturel à un volume et à une fréquence
            appréciés par son nouveau collègue, ce qui signifie qu’ils semblaient avoir d’assez bons rapports au bout des deux premières
            heures.
         

      

      
         Cependant, je fus pas mal impressionnée la semaine suivante, quand arrivés à destination, nous sortîmes de la voiture un peu
            avant les autres, et que nous entendîmes distinctement chanter, fort, un air d’opéra pur et dur qui venait du second véhicule. Bien sûr, le temps qu’il s’arrête et que ses portières s’ouvrent,
            il n’y avait plus entre eux qu’un bavardage professionnel bien tempéré.
         

      

      
         Choquée, je me tournai vers Dllenahkh. Il ne fit que hausser les sourcils, d’une façon qui signifiait je vous l’avais dit.
         

      

      
         — Comment avez-vous réussi votre coup ? demandai-je quand les autres furent hors de portée d’oreille.

      

      
         — Réussi quel coup ? rétorqua-t-il calmement, d’un ton qui se moquait légèrement de cette expression familière.

      

      
         — Comment saviez-vous qu’ils sympathiseraient ? Ça requiert un niveau d’intuition qui ne me semble guère faire partie de l’esprit
            méthodique des Sadiris.
         

      

      
         — J’ai extrapolé à partir de ce que je savais de la dernière épouse du docteur Lanuri. Elle ressemblait beaucoup au docteur
            Mar, à la fois par ses manières et son apparence. Lanuri a connu des… moments difficiles depuis la mort de sa femme. J’ai
            espéré que la compagnie du docteur Mar pourrait lui apporter une consolation et, je l’admets, j’ai peut-être même envisagé
            la possibilité d’un nouveau mariage.
         

      

      
         En d’autres circonstances, cela aurait soulevé de nouvelles taquineries sur son rôle de marieur, mais aujourd’hui j’étais
            d’humeur grincheuse.
         

      

      
         — Alors même les hommes sadiris considèrent que les femmes sont interchangeables, persiflai-je à mi-voix.

      

      
         — Ce n’est pas ce que j’ai dit, murmura-t-il en m’adressant un regard bizarre.

      

      
         J’agitai la main, essayant de chasser mes paroles malheureuses.

      

      
         — Pardonnez-moi. Je pensais à autre chose, hors de propos. Donc la seconde épouse est souvent très proche de la première,
            par son apparence et son tempérament.
         

      

      
         — Oui. En un sens, le premier lien n’est jamais complètement brisé, on demeure constamment en quête du partenaire absent.
            Se marier avec quelqu’un de similaire atténue un peu le choc et aide à soulager l’affliction.
         

      

      
         — Certains pensent que les Sadiris veufs dépérissent et meurent, remarquai-je, me référant à un trope commun dans la littérature
            et le théâtre cygniens.
         

      

      
         — Ce serait inconvenant, répondit Dllenahkh, chargeant ce mot d’une répugnance qui était nouvelle chez lui. Un lien possède
            plusieurs degrés de profondeur. Tous les Sadiris ressentent un lien entre eux, et il existe des rituels qui approfondissent
            cette connexion, la cérémonie du mariage en étant un parmi d’autres. Cependant, on peut être connecté télépathiquement à quelqu’un
            avec qui il est difficile de vivre en paix. L’aptitude à connaître l’esprit d’autrui n’exclut pas la probabilité de mal le
            comprendre.
         

      

      
         — Bonne remarque, opinai-je.

      

      
         Ce qui était sous-entendu, c’était qu’aucun Sadiri ne s’offrirait le luxe égoïste de choisir la mort comme échappatoire à
            une peine émotionnelle. Ils étaient tous affligés, et désormais la vie était une priorité.
         

      

      
         Les inspections de la semaine suivante furent de la routine. Le docteur Lanuri paraissait un peu moins déprimé, et Freyda
            était joyeuse et professionnelle comme à son habitude. Il ne se passait pas grand-chose, mais Dllenahkh était soucieux, ce
            qui me surprit.
         

      

      
         — Ils viennent de se rencontrer, lui rappelai-je. Vous espériez vraiment que l’amour se déclencherait au premier regard ?

      

      
         — Mmmh, éluda-t-il. Le docteur Mar a-t-elle donné quelque indice… ? Il fut incapable de terminer sa phrase, mais je compris
            ce qu’il demandait.
         

      

      
         J’étais consternée – assez légèrement à vrai dire, mais j’en rajoutais car il est si rare que Dllenahkh sorte de son rôle
            de savant sadiri accompli.
         

      

      
         — Je ne peux pas croire que vous me posiez une telle question. C’est déplacé, même selon les standards cygniens.

      

      
         Il fronça davantage les sourcils, et laissa tomber l’affaire.

      

      
         J’obtins néanmoins la réponse. Pas en questionnant – je ne suis pas aussi inquisitrice – mais grâce à l’alcool ; et même pas
            mon alcool, donc ce n’était pas vraiment ma faute. Le dernier jour de nos inspections en commun, Freyda exhiba une bouteille
            d’un vin cuit millésimé cygnien caché dans son sac à dos. Nous avions un véhicule terrestre pour nous deux, dont nous avions
            enclenché le navigateur et l’autopilote.
         

      

      
         Nous nous mîmes à bavarder. Je lui fis part de mes pensées sur cette mission, qui était essentiellement une perte de temps,
            mais au moins j’étais payée pour voyager pendant un an, et les Sadiris auraient la satisfaction de savoir qu’ils examinaient
            toutes les possibilités. Elle m’avoua qu’elle en avait marre du monde universitaire, que prendre une année sabbatique pour
            écrire un livre était un peu juste, mais qu’ainsi elle s’en éloignerait pendant un an et aurait toujours son année sabbatique
            pour écrire, ce qui lui faisait deux années loin de l’université au lieu d’une seule.
         

      

      
         Le vin descendait tout seul. Je découvris qu’en fait, elle avait pas mal de taSadiris parmi ses ascendants. Elle découvrit
            de son côté que j’avais juste assez de Ntshune en moi pour déclencher des fous rires. Vous savez à quel point un rire peut
            être communicatif ? Eh bien, de nombreux Cygniens d’origine ntshune ont le don de faire pouffer les gens à coup sûr – sans
            doute quelque réaction émotionnelle involontaire.
         

      

      
         Nous passâmes l’inspection suivante à nous étrangler de rire, tandis que les Sadiris nous lançaient des regards perplexes.

      

      
         Au cours du trajet qui s’ensuivit, nos échanges furent plus sérieux. Elle me déclara qu’elle avait été fiancée, mais qu’elle
            et son compagnon avaient pris la décision mutuelle de ne pas se marier après que sa carrière universitaire avait décollé,
            la retenant en ville alors que lui voulait toujours vivre la vie d’un colon. Je lui dis que j’avais également été fiancée
            et que nous avions aussi rompu d’un commun accord, bien que ma carrière soit loin d’être aussi illustre que la sienne.
         

      

      
         — Mais vous avez encore le temps, me dit-elle avec bonté.

      

      
         Je crus tout d’abord qu’elle évoquait ma carrière, et j’en fus flattée, puis je réalisai qu’elle me parlait du temps de fonder
            une famille, ce qui me refroidit quelque peu.
         

      

      
         — Et vous, alors ? Avez-vous envisagé de prendre une retraite anticipée et de revenir à la vie de femme au foyer dans une
            colonie ?
         

      

      
         Elle parut embarrassée.

      

      
         — Je suppose que je pourrais m’inscrire sur une liste du ministère du Planning familial, mais je tombe sans cesse amoureuse
            des mauvais hommes, ce qui me déstabilise.
         

      

      
         Elle parlait d’une manière générale, mais ses traits furent parcourus d’un accès de culpabilité qui me fit sursauter.

      

      
         — Lanuri ? lâchai-je.

      

      
         Pour la première fois, je captai de l’amertume dans son rire.

      

      
         — J’espère que ce n’est pas aussi flagrant !

      

      
         — Non, non, pas du tout. C’est juste que… bon, vous semblez assez bien vous entendre, et… hum… comment les Sadiris montrent-ils
            leur intérêt, au juste ?
         

      

      
         Elle repoussa les mèches irrégulières de ses cheveux mal taillés et se renfrogna.

      

      
         — Eh bien, ce n’est certainement pas en répétant constamment à quel point leur épouse défunte était belle, intelligente et
            totalement irremplaçable !
         

      

      
         — Oh ! fis-je tristement.

      

      
         — Ouais, je suis triste et écœurée, et jalouse d’une femme qui est morte au cours du plus grand génocide depuis… eh bien,
            depuis que Cygnus Beta a été fondée. Mais si vous en soufflez un seul mot… conclut-elle sèchement.
         

      

      
         Il était temps de changer de sujet.

      

      
         Nous fûmes de retour un peu plus tôt que les deux autres, et au lieu de nous asseoir dehors pour les attendre, nous persuadâmes
            Joral de nous laisser faire nos adieux dans le bureau de Dllenahkh. Le reste des locaux étaient vides – les tournées d’inspection
            nous font souvent dépasser les horaires de travail habituels –, donc nous laissâmes la porte ouverte, posâmes les pieds sur
            son bureau en un geste de révolte contre les sensibilités des Sadiris, et achevâmes la bouteille de vin.
         

      

      
         Au bout d’une petite demi-heure, nous entendîmes par la porte ouverte Joral qui disait à mi-voix :

      

      
         — Le docteur Mar et la seconde assistante Delarua paraissent engagées dans une sorte de rituel de liaison féminine.

      

      
         — Dans mon bureau ? nous parvint la réponse médusée de Dllenahkh.

      

      
         Je pense que nous avions imaginé toutes deux son expression, car nous partîmes dans un nouveau fou rire qui effaça toute trace
            d’illusion de professionnalisme.
         

      

      
         Heureusement, ce n’étaient pas nos derniers adieux. Ils eurent lieu une semaine plus tard à la gare principale de la ville,
            furent sympathiques et assez mesurés. Gilda était là, ainsi que le docteur Lanuri et Freyda. Je serrai fort Gilda dans mes
            bras, prenant note mentalement d’envoyer plein de babioles en souvenir à ses gosses, et j’embrassai Freyda sur la joue, sans
            cesser de penser : Je trinque en copine avec Freyda Mar  ! C’est trop cool ! Nous nous étreignîmes brièvement, échangeâmes des regards. Le sien disait : Ne dis à personne à quel point je suis pathétique, et le mien rétorquait : Accroche-toi, tu n’es pas pathétique, tout ira bien pour toi.

      

      
         Les trois Sadiris – Lanuri, Dllenahkh et Joral – se tenaient un peu en retrait, se faisant leurs ternes adieux, bien plus
            absorbés par le sens de cette mission et leurs espérances de son succès que par la tristesse futile de l’absence temporaire
            d’un collègue. En les regardant, je ressentis un léger choc, une conscience soudaine de la folle réalité qui les avait amenés
            ici, un flash sur la manière dont la mort et la dévastation avaient complètement remodelé leurs vies et leurs destinées. Comme
            Freyda, je me sentis tout à coup idiote d’être contrariée par eux à cause d’une question infime d’amour non partagé.
         

      

      
         Puis nous montâmes à bord du train et gagnâmes nos sièges. Je me penchai à la fenêtre pour regarder Freyda qui s’attardait
            à agiter la main et battre des paupières, retenant ses larmes. Quelle idée de les avoir mis en relation ! Maintenant elle
            aurait toute une année pour souffrir, en faisant semblant que ses sentiments n’existaient pas. J’étais fâchée contre Dllenahkh.
            Lui faire désirer un Sadiri émotionnellement indisponible – ah ! la belle tautologie que voilà ! – c’était plus que cruel,
            c’était irresponsable. Je songeais aux tentatives de relations foirées qui avaient provoqué des imbroglios que même le ministère
            était incapable de démêler. Qui parmi eux serait apte à former une union normale, fondée sur autre chose qu’un besoin désespéré
            de maintenir en vie son héritage culturel et génétique ? Les Sadiris admettront-ils jamais qu’il leur faudrait une thérapie ?
         

      

      
         Les émotions qui m’assaillaient ne passèrent pas inaperçues.

      

      
         — Le docteur Freyda Mar vous manquera beaucoup, remarqua Joral, qui observait mes traits avec curiosité.

      

      
         — Oui, répondis-je d’un ton ferme, calme et neutre. J’aurais souhaité avoir plus de temps pour travailler avec elle.

      

      
         Joral hocha la tête en signe de compréhension.

      

      
         — Le docteur Lanuri parle souvent d’elle. Je crois qu’il la trouve presque Sadirie dans sa clarté et la profondeur de sa pensée.
            De plus, il dit que son physique est très agréable et lui rappelle par bien des aspects sa défunte épouse…
         

      

      
         — Joral ! gronda Dllenahkh.

      

      
         — Mais c’est la vérité. Je répète seulement ce que le docteur Lanuri a dit à plusieurs…

      

      
         Je le fixai, tandis que tous les fragments que je connaissais s’assemblaient soudain en un tout qui ne ressemblait en rien à ce que j’avais supposé en premier lieu.
         

      

      
         — Joral, le coupa sévèrement Dllenahkh, ce n’est pas convenable de discuter…

      

      
         — Joral, vous êtes plus sensé que nous tous ! m’écriai-je.

      

      
         Je me levai d’un bond, courus à la porte, m’arrêtai en dérapant, fis demi-tour pour attraper la tête du jeune étonné et lui
            planter un baiser sur le front, puis me précipitai de nouveau. Freyda était juste en train de tourner les talons pour quitter
            le quai. Je lui criai après. Elle pivota d’un sursaut.
         

      

      
         — Il vous aime, vous lui rappelez sa femme mais il ne l’admettra jamais, c’est un truc idiot des Sadiris, ça ne dépend que
            de vous – allez-y, allez-y, ALLEZ-Y !
         

      

      
         Elle resta bouche bée tandis que ses yeux s’écarquillaient peu à peu devant mon bafouillage, pour finir par s’emplir de larmes,
            ses lèvres se plissant en un large sourire. Je serrai ses épaules en une brève accolade puis courus me glisser par la porte
            du wagon avant qu’elle ne se referme.
         

      

      
         Je revins m’asseoir avec un petit sourire de triomphe doux-amer. Dllenahkh me regardait avec une expression bizarre que je
            ne pus vraiment déchiffrer, mais je m’en fichais. Je songeais à l’année à venir, avec l’espoir d’au moins une conclusion heureuse
            pour une amie.
         

      

      
         — Vous semblez très triste de partir, me dit gravement Joral, se penchant en avant. Ce n’est pas un problème si vous désirez
            pleurer, premier officier Delarua. Nous ne penserons pas de mal de vous. Nous savons que c’est un comportement courant chez
            de nombreuses femmes terriennes.
         

      

      
         — Je suis Cygnienne, rétorquai-je sèchement. Et je n’allais pas pleurer.

      

      
         Je jurai, rien ne m’irritait davantage que d’être hyperémotive devant un Sadiri. Ils me faisaient me sentir tellement idiote…

      

      
         Dllenahkh toussa avec presque l’air de s’excuser.

      

      
         — Premier officier Delarua, l’autre fois vous m’avez laissé entendre que j’avais compliqué votre vie en demandant que vous
            soyez affectée à cette mission. Serait-ce maintenant que vous commencez à apprécier les complications ?
         

      

      
         — C’est un côté salaud et fier de l’être presque cygnien que vous affichez là, Dllenahkh, avertis-je avec un petit sourire
            triste en guise de remerciement.
         

      

      
         Il se raidit légèrement, haussa à peine les sourcils sous cette insulte retorse. Puis le train s’ébranla et nous partîmes
            pour notre grande aventure autour du monde, en une année standard.
         

      

      
         
            1 Personnage du Magicien d’Oz. (N.D.T.)

         

      

   
      

      HEURE ZÉRO
PLUS ONZE MOIS
ET VINGT-HUIT JOURS
      

      
      
         Le temps standard a été inventé par les pilotes sadiris. La plupart des procédures et quantifications sadiries suivaient des lignes droites
            et des progressions linéaires, créées par convenance décimale. Mais le temps… Le temps appartenait à un domaine supérieur.
            Il ne pouvait être retenu entre des mains humaines, alors qu’il véhiculait constamment des esprits humains. Il était tout
            en cercles, des roues dans des roues, une année standard de trois cent soixante jours standards répartis en douze mois, des
            jours eux-mêmes composés des petites rotations de douze heures diurnes et douze heures nocturnes, tourbillons minuscules de
            minutes et de secondes, cycles perpétuels de souffles, clins d’œil et battements de cœur.
         

      

      
         Être qualifié d’avoir un esprit de pilote était à la fois un compliment et une malédiction ; cela pouvait signifier que l’on
            était incapable de faire la différence entre une prédiction, un souvenir et un simple déjà-vu.
         

      

      
         Dllenahkh savait qu’il s’était écoulé presque une année standard depuis la destruction de son monde et de sa vie. Il le savait
            non pas en tant que souvenir, mais comme la crainte vague d’une mort possible, une mort encore à venir. Il écartait cette
            pensée, ce sentiment, tant qu’il était en vie, et se concentrait plutôt sur le présent. Le train vibrait doucement, ses fenêtres
            remplies du noir intense d’une nuit sans lune au fond de la campagne. Delarua s’était déjà retirée dans le wagon-lit, les
            laissant poursuivre leur travail. Dllenahkh plongea son regard dans les ténèbres apaisantes, puis se prit à scruter une fois
            de plus l’écran de son portable. L’éclairage ambiant était trop tamisé et l’écran trop brillant, mais ce n’était peut-être
            pas là que résidait le défaut, admit-il. Cette petite tension dans ses yeux pouvait être causée par le fait qu’il fixait trop
            attentivement les rapports et dossiers, comme s’il voulait qu’ils créent le monde qu’il désirait voir exister.
         

      

      
         Le Conseil s’était disputé à huis clos à propos du projet de la mission, avec une mesquinerie et une absence de ligne directrice
            qui égalaient celles des jeunes sans expérience qu’il prétendait représenter et gouverner. D’un autre côté, d’après ce qu’il
            avait vu et entendu, le gouvernement de New Sadira ne faisait guère mieux, ce qu’il avait trouvé à la fois consternant et
            réconfortant. Si la réponse du gouvernement cygnien avait été un tant soit peu tiède, la mission aurait sombré pour de bon,
            mais il avait été enthousiaste, proposant des spécialistes, des fonds et des ressources jusqu’à ce que le projet prenne un
            élan irrésistible et que même les conseillers les plus cyniques s’adoucissent.
         

      

      
         L’espoir : c’était le mot clé. Ils se raccrochaient à ce qu’ils pouvaient, perdaient espoir et se noyaient, puis se raccrochaient
            de nouveau à n’importe quoi. C’était Heure zéro plus onze mois et vingt-huit jours épuisant. C’était tout ce qu’ils avaient.
            Naraldi disait que c’était important de continuer d’aller de l’avant – oui, de l’avant, de planche de salut en planche de
            salut. Un avis d’une grande ironie, tout bien considéré, mais néanmoins utile, quelque chose à quoi se cramponner maintenant
            que Naraldi était loin, engagé dans sa propre mission, hors d’atteinte de tout com ou courrier. Ses dernières paroles, peut-être ?
            Non, certainement pas. Il espérait que Naraldi ferait bon voyage et reviendrait sain et sauf. Y avait-il une autre planche
            de salut à ajouter à tout le reste ?
         

      

      
         — Le premier officier Delarua n’est pas comme je m’y attendais, médita Joral.

      

      
         Dllenahkh garda la tête baissée sur le programme de la mission. Parfois il valait mieux ne pas engager la conversation quand
            Joral s’adonnait à sa manie de penser à voix haute.
         

      

      
         — Elle m’a embrassé.

      

      
         Dllenahkh jeta un regard au jeune homme. C’était une déclaration anodine, mais le visage de Joral affichait cette expression
            d’anxieuse rumination qu’il avait chaque fois qu’il était question des femmes.
         

      

      
         — Elle est trop vieille pour toi, répliqua-t-il d’un ton ferme, mais sans dureté. Maintenant, revoyons les dossiers d’Acora,
            de Sibon et du Candirú. J’aimerais que nous soyons fin prêts quand nous irons rencontrer nos nouveaux collègues.
         

      

   
      

      UN MOYEN DE PARVENIR
À D'AUTRES FINS
      

      
      
         — Nous avons un docteur dans cette équipe, dis-je entre mes dents serrées.
         

      

      
         Dllenahkh releva la tête pour me jeter un coup d’œil.

      

      
         — Nous avons une commissaire qui est anthropologue et généticienne. Un tel niveau d’expertise n’est pas nécessaire pour des
            blessures bénignes.
         

      

      
         La seule expertise du docteur Daniyel qu’il me fallait était sa capacité de comprendre mon besoin de hurler sans vergogne
            à cause des épines d’un centimètre de long plantées dans ma paume. Je sifflais et tremblais tandis que la pince à épiler de
            Dllenahkh fouaillait trop profondément. Il me lança un regard las, coinça mon poignet entre ses genoux, le serra. Puis, me
            tenant le bout des doigts, il se servit de sa pince avec détermination. Je me tordis sur mon siège, enfouis ma tête dans la
            pliure du coude de mon bras valide et demeurai immobile.
         

      

      
         — Vous pouvez crier si ça vous met plus à l’aise, proposa-t-il gentiment. C’est seulement de bouger qui pose problème.

      

      
         — Je vais bien, sanglotai-je.

      

      
         Au bout de quelques minutes de torture, la pince à épiler antique et barbare fut mise de côté et un scanner médical moderne
            fut passé sur ma main. Satisfait de constater que les blessures étaient vraiment débarrassées de toute écharde, Dllenahkh
            attrapa un autre instrument et se mit à refermer les trous et lacérations. Je sortis ma tête de sous mon bras, soupirant de
            la béatitude de ne plus souffrir, et je repliai lentement ma main.
         

      

      
         — Je vous conseillerais de ne plus vous approcher de cette plante à l’avenir.

      

      
         — Aucun problème, affirmai-je.

      

      
         — Elle voulait échapper à son tour de manœuvre, dit en riant Lian à Joral.

      

      
         Tous deux se trouvaient à l’arrière de la navette, à décharger les dernières fournitures.

      

      
         — Mmh-mh. Cette chute élégante faisait tout à fait partie de mon plan retors, opinai-je avec un enjouement distrait, tout
            en promenant avec prudence mes doigts sur mes cicatrices.
         

      

      
         Lian et Joral s’éloignèrent, portant une malle, suivis par Dllenahkh quelques minutes plus tard, après avoir rangé le médikit.
            Je caressai ma main une dernière fois et je m’apprêtais à les rejoindre quand Joral revint dans la navette, vaguement furtif.
            Il se glissa sur le siège à côté de moi et posa avec résolution ses mains à plat sur ses genoux.
         

      

      
         — Premier officier Delarua, est-ce que Lian est un garçon ou une fille ? Je le regardai, complètement abasourdie.

      

      
         — C’est une question que vous ne pouvez poser à personne d’autre qu’à Lian. En fait, je ne pense même pas que vous pouvez
            lui demander une chose pareille. Et pourquoi voulez-vous le savoir, d’abord ?
         

      

      
         — Lian possède une grande intelligence et a des traits agréables à contempler, mais je ne sais pas s’il serait approprié de…

      

      
         — Joral, êtes-vous vraiment en train d’évaluer le potentiel marital de chaque femme que vous rencontrez ? Il parut quelque peu confus.
         

      

      
         — Avant, une telle question aurait déjà été résolue pour moi, mais maintenant, les choses étant ce qu’elles sont, c’est logique
            que je passe en revue toutes les options possibles. (Il se mit à compter sur ses doigts.) Nasiha est déjà liée, vous êtes
            trop vieille – du moins trop vieille pour moi –, le docteur Daniyel est carrément trop vieille, ce qui laisse Lian par un simple processus d’élimination – si, bien sûr, Lian est une fille.
         

      

      
         — Joral, un bon conseil, rétorquai-je d’un ton calme. Primo, il vaut mieux, dans toute évaluation ou discussion, éviter d’employer les mots « trop vieille » pour décrire une femme.
            Secundo, nouer des relations avec les membres de l’équipe n’est pas recommandé. Nous allons devoir vivre aussi proches les uns des
            autres qu’une famille, tout en maintenant un haut degré de professionnalisme. Des complications n’aideraient en rien.
         

      

      
         Joral me dévisagea avec appréhension. Il avait déjà appris que ce n’était pas bon signe quand je parlais lentement et calmement.

      

      
         — Je tiendrai compte de votre avis, premier officier Delarua.

      

      
         — Bien. Maintenant, Lian est… Lian. Lian a choisi de vivre en dehors des genres. Ça peut vouloir dire ou non que Lian est
            asexué, bien que nombre de ceux qui sont enregistrés comme sexuellement neutres le soient effectivement. Toutefois ça n’a
            aucune importance, parce que ça n’a aucune influence sur notre mission et ce n’est donc pas notre affaire. Venez, maintenant. Ils nous attendent. Ma petite chute a complètement chamboulé notre programme.
         

      

      
         C’était un brin exagéré. Hors de la navette, les choses se poursuivaient comme d’habitude. Nasiha et Tarik, le couple marié
            prêté par le Conseil scientifique interplanétaire, arrimaient l’équipement sur la palette où étaient entassées nos fournitures.
            Le docteur Daniyel parlait à Lian, qui prenait des notes sur un ordinateur portable avec un stylet. Dllenahkh avait également
            un portable, sur lequel il semblait enregistrer un mémo à voix basse. Puis il y avait Fergus qui ajustait quelque bride sur
            l’une des barges, et Joral et moi-même qui revenions de l’arrière avec la dernière malle de fournitures nécessaires pour ce
            voyage. Nous formions une drôle de bande, avec deux Sadiris en uniforme bleu foncé du Conseil scientifique, les fonctionnaires
            cygniens en vert et gris (une tenue semi-officielle, bien que pratique, fournie par le service des Eaux et Forêts), et les
            deux Sadiris restants en vêtements civils beige et marron foncé.
         

      

      
         Fergus, notre agent de sécurité spécialiste en survie, attira notre attention en s’éclaircissant la gorge avant de commencer
            son briefing.
         

      

      
         — On dit que ça porte malheur d’uriner dans les eaux du Candirú. C’est la vérité. Il y a dans cette rivière un poisson parasite
            qui remontera vers votre urètre et s’y enfoncera bel et bien. C’est très douloureux. Ne prenez pas ce risque, mais si vous
            le faites, la commissaire devrait pouvoir vous l’enlever sans vous faire évacuer d’urgence.
         

      

      
         Le petit sourire qui était apparu sur mon visage au mot « uriner » se transforma peu à peu en une expression de pure horreur ;
            mon gloussement étouffé s’acheva en un haut-le-cœur.
         

      

      
         — Oh ! ce n’est pas une blague, dites-moi ?

      

      
         Fergus me fusilla du regard du haut de ses deux mètres et plus.

      

      
         — Pas du tout. Mon boulot n’a rien d’une plaisanterie.

      

      
         — D’accord, murmurai-je humblement.

      

      
         Des plantes en pelotes d’épingles et des poissons parasites pervers. Décidément, cet endroit promettait d’être charmant.
         

      

      
         Fort heureusement, mon bras droit valide ne fut pas nécessaire pour nous conduire à destination avant la tombée de la nuit.
            Nous – ou plutôt, le reste de l’équipe – accostâmes nos trois petites embarcations à une plate-forme centrale au milieu des
            marais bordés d’arbres et les amarrâmes soigneusement. Fergus débarqua le premier et aida le docteur Daniyel à monter. Nous
            nous rassemblâmes sur la plate-forme en lorgnant les maisons : de simples structures sur pilotis, certaines comportant des
            échelons qui descendaient vers de petits bateaux amarrés dessous, et d’autres résidences plus vastes reliées à la plate-forme
            par des pontons. L’eau était étale, garnie de mousse et d’herbes qui teintaient les nets reflets des maisons d’un lustre vert
            bouteille. L’endroit était tranquille, comme en pleine sieste.
         

      

      
         — Doit-on appeler ? Sonner quelque part ? demanda Lian avec hésitation.

      

      
         — Non, répondit Tarik. On nous a vus.

      

      
         Le ton de sa voix était un peu étrange, mais quand je vis le canoë et les gens qui pagayaient, je compris pourquoi. Jusqu’à
            présent nous avions visité deux colonies, toutes deux enregistrant effectivement un patrimoine génétique taSadiri important
            selon les tests du docteur Daniyel, mais dont les habitants ressemblaient tant aux Cygniens, par leur culture et leur apparence,
            qu’ils n’avaient rien de remarquable. Ceux-là, au moins, avaient les cheveux.
         

      

      
         Nous installâmes nos abris fournis par le gouvernement sur une plate-forme disponible. (Les fonctionnaires ne sont pas encouragés
            à accepter l’hospitalité quand ils sont en service, en cas de parti pris ou de conflit d’intérêts.) Ils étaient assez confortables.
            Les marais étaient alimentés principalement par les eaux du Candirú, et il ne plut pas durant toute notre présence. Des écrans
            et des répulsifs éloignaient les insectes, et des filtres permettaient de puiser de l’eau potable aussi simplement que si
            l’on se penchait au bord de la plate-forme. Leur système de tout-à-l’égout était excellent, ses tuyaux dissimulés derrière
            les pilotis et sous les pontons filaient vers une aire de traitement installée sur la terre ferme à quelque distance. Je pris
            des notes. J’avais l’intention de moderniser ma propre zone autant que possible.
         

      

      
         Quand le docteur Daniyel eut fini de récolter les échantillons de sang et de tissu dont elle avait besoin, je regagnai avec
            elle notre lieu de débarquement et nous travaillâmes dans le minilabo spécialement construit pour la mission dans la navette.
            Ce n’était pas vraiment mon domaine, mais certaines pratiques de labo sont assez élémentaires, je pus donc aider un peu. C’était
            également une bonne chose. En observant le docteur Daniyel, je me rendis compte qu’elle n’allait pas très bien. Elle se penchait
            sur son travail d’une façon qui n’était pas de la concentration, mais de l’épuisement.
         

      

      
         — Vous allez mélanger votre propre ADN aux échantillons si vous ne faites pas attention, avertis-je d’un ton léger. Vous devriez
            peut-être faire une pause.
         

      

      
         Le docteur Daniyel repoussa ses cheveux grisonnants sur une épaule avec un geste las qui, curieusement, ne manquait pas de
            grâce, puis recula pour me permettre de prêter la main aux analyses.
         

      

      
         — Il y aura le temps de se reposer quand la mission sera achevée. Ça fait des années maintenant que je réclame un registre
            génétique global… C’en est peut-être le commencement.
         

      

      
         — On n’est qu’au début de la mission. Il ne faut pas oublier d’économiser vos forces…

      

      
         J’avais exprimé mon inquiétude en choisissant mes mots avec soin : je ne voulais pas avoir l’air de dire à ma patronne qu’elle
            était inapte à diriger.
         

      

      
         — Oh ! ça ? (Elle sourit en agitant la main.) C’est chronique. Bien que je sois toujours dans les paramètres de la fonction
            publique, j’ai un état de santé qui me fatigue assez facilement. C’est pourquoi j’ai Lian pour porter les choses lourdes.
            Quant au reste, je suis pratiquement la seule personne ayant les compétences et l’expérience requises pour ce travail.
         

      

      
         Je réglai les compteurs et basculai quelques interrupteurs.

      

      
         — Voilà. Ça devrait aller. (Je levai les yeux sur elle.) Malgré le respect que je vous dois, madame, je peux relever les résultats
            plus tard et les sauvegarder dans vos dossiers pour vous…
         

      

      
         Elle parut satisfaite et amusée de ma sollicitude, ce qui était bien parce que ça aurait pu déraper d’une façon ou d’une autre,
            après quoi ses traits s’altérèrent.
         

      

      
         — Des données globales, dit-elle d’un ton soudain ferme et alerte. On ne réalise pas de scans individuels. C’est une analyse
            anthropologique, pas un rapport médical.
         

      

      
         — Oui, madame. Je connais bien la section bioéthique du Code scientifique, répondis-je calmement.

      

      
         Elle sourit de nouveau, pas offensée d’être ainsi ménagée.

      

      
         — Ça va être une longue mission. N’hésitez pas à m’appeler Qeturah en dehors du service…

      

      
         — Et moi Grace, répondis-je. Mais tout le monde m’appelle quand même Delarua.

      

       

      
         Les résultats étaient intéressants. Ces Cygniens-là ne possédaient pas un pourcentage de gènes taSadiris plus important que ceux des deux dernières
            colonies, en dépit de leur apparence (la génétique peut être sacrément à la fortune du pot, si je puis dire), mais ce qu’ils
            avaient surtout, c’était une surprenante intégrité culturelle. Tarik et Nasiha sont allés discuter avec ces gens, ont enregistré
            leurs paroles, leurs histoires, leurs mythes et leurs coutumes de façon bien plus directe et détaillée que ce qu’avaient accompli
            les anthropologues cygniens jusqu’ici. Bien sûr, eux avaient quelque chose qui nous manquait : une connaissance de certains
            dialectes sadiris parmi les plus obscurs et anciens, grâce auxquels ils ont été capables de procéder à bien plus de connexions
            et de découvertes que nous ne l’aurions pu.
         

      

      
         Une fois tous les tests biologiques terminés, il ne me restait plus grand-chose à faire, mais notre séjour a été prolongé,
            de sorte que le docteur Daniyel s’est fait plaisir avec de nouvelles données anthropologiques et que les Sadiris ont pu étudier
            la possibilité de liens entre leurs colonies. Pendant quelques jours, je me suis seulement reposée et j’ai assimilé. Parfois
            j’observais Joral, qui aidait ostensiblement les envoyés du Conseil scientifique ou prenait des notes aux réunions pour Dllenahkh,
            mais… très honnêtement, il se renseignait sur les filles – c’était un vrai cours de flirt sadiri. L’une d’elles en particulier
            devait être sa préférée, car il a pratiquement démonté l’un des biocapteurs afin de passer du temps à lui en expliquer la
            fonction. Les parades d’accouplement sadiries semblaient consister à faire miroiter un brillant plumage mental devant l’objet
            de son désir d’une façon aussi cool et désintéressée que possible.
         

      

      
         Souvent, je m’asseyais au bord d’une terrasse, à contempler l’eau verte qui s’écoulait avec une lenteur fascinante, et c’est
            là que j’entendis – surpris, plutôt – Dllenahkh qui discutait de quelque principe de philosophie sadirie avec le conseiller
            principal de la colonie, Darithiven.
         

      

      
         — De tous les humains de la galaxie, c’est nous autres Sadiris qui avons développé les plus grandes facultés mentales, soutenait
            Dllenahkh. Nous nous sommes accomplis grâce à des disciplines qui nous permettent de contrôler nos pensées et nos émotions,
            et qui poussent et améliorent notre capacité à traiter des données. Sans ces disciplines, nous aurions encore du pouvoir,
            mais nous irions à la dérive.
         

      

      
         Darithiven émit ce sourire légèrement condescendant d’un homme prêt à faire plaisir à son adversaire, mais pas à céder à ses
            arguments.
         

      

      
         — Vos disciplines sont impressionnantes en effet. Vos pilotes s’en servent pour conduire leurs vaisseaux sur des routes interstellaires,
            et grâce à eux, tous les Sadiris ont gagné une réputation d’intégrité et d’assiduité. Encore maintenant, nos systèmes judiciaires
            et nos avancées scientifiques continuent d’être encadrés par les Sadiris. Mais ici, nous vivons des vies plus simples, moins
            troublées. Nous n’avons besoin que d’un self-control suffisant pour conserver une société harmonieuse.
         

      

      
         Il écarta les bras, englobant sa colonie et ses habitants avec une fierté toute paternelle. Dllenahkh hésita vraiment avant
            de répondre.
         

      

      
         — Votre colonie est en effet bien organisée et dirigée avec efficacité. Mais il y a bien plus dans le monde, dans l’univers,
            que ces eaux qui nous entourent. Peut-être ne désirez-vous pas explorer vous-même la galaxie, mais qu’en est-il de vos enfants,
            de vos petits-enfants ? Plus tôt certaines choses sont enseignées…
         

      

      
         — J’espère que vous ne laissez pas entendre que nous limitons nos enfants par ce que nous leur enseignons ou pas, l’interrompit
            gentiment le conseiller principal en secouant la tête. Nous avons notre propre version des disciplines, qui ne manquent pas
            de rigueur. C’est simplement que nos buts sont différents. Est-ce donc si inapproprié ?
         

      

      
         À ce moment-là, j’aurais presque pu glisser dans l’eau, terrassée par l’ennui, tandis qu’ils revenaient sans cesse sur la
            question des objectifs et de l’étendue des disciplines sadiries. Je voyais bien où Darithiven voulait en venir. À vrai dire,
            cette colonie était l’une des plus endormies que j’aie jamais rencontrée. Les gens restaient sur leur réserve, pas d’une façon
            inamicale mais comme s’ils n’étaient pas du tout intéressés par notre présence. Nous les voyions aller et venir – les hommes
            à la rivière pour pêcher, les femmes aux rizières proches ou dans les champs au sud des marais, et les autres occupés chez
            eux avec leur art, leur métier ou leurs études, ou ce qu’ils avaient choisi pour s’occuper. Quelle que soit la forme de discipline
            mentale qu’ils employaient, c’était clair qu’elle leur convenait. La colonie dégageait la même atmosphère d’efficacité mesurée
            que j’avais remarquée dans les colonies sadiries de ma propre Province.
         

      

      
         — Comment avancent les pourparlers ? demandai-je à Dllenahkh. Ses yeux s’illuminèrent.

      

      
         — Ils ont été des plus intrigants. Bien sûr, ceux d’ici sont assez attachés à leur variante simplifiée des disciplines, mais
            je crois qu’avec le temps, on peut persuader certains d’entre eux de revenir aux méthodes orthodoxes pratiquées par la plupart
            des Sadiris.
         

      

      
         Je lui lançai un regard.

      

      
         — Mmh-mh. Alors, ce seront vos gars qui viendront ici ou leurs filles qui iront chez vous ?

      

      
         — Ils voudraient inciter les hommes de nos colonies à venir ici et, en échange, ils ont la volonté d’envoyer des groupes composés
            principalement de femmes.
         

      

      
         — Ça paraît raisonnable. Bon travail, le félicitai-je.

      

      
         J’étais un peu chagrinée, en réalité. J’avais été tellement cynique au sujet de cette mission, et nous étions déjà chanceux
            pour la troisième fois. Ça n’avait pas la perfection d’un conte de fées – je pouvais affirmer qu’ils en débattraient pendant
            des générations – mais au moins c’était un début.
         

      

       

      
         Lors de notre réunion du soir, le docteur Daniyel nous informa qu’il était temps de remballer et de partir explorer d’autres zones. Dllenahkh,
            Nasiha et Tarik acquiescèrent à contrecœur. En les dévisageant, je me rappelai que Dllenahkh m’avait dit que tous les Sadiris
            partageaient un faible lien télépathique. Si c’était bien le cas, visiter les marais du Candirú avait dû être comme s’immerger
            dans le brouhaha constant d’une connexion subtile. Je comprenais pourquoi ils hésitaient tant à partir.
         

      

      
         Joral, lui, ne voulait pas partir du tout.

      

      
         — J’ai déjà repéré deux candidates potentielles à des fiançailles durant les cinq jours que nous avons passés ici. Ça vaudrait
            sûrement la peine que je reste pour collecter davantage de données anthropologiques. Ce qui pourrait aider nos colons à décider
            de façon plus avisée s’ils doivent déménager ici ou pas…
         

      

      
         Le docteur Daniyel lança un regard acéré à Dllenahkh, qu’il ne capta pas car il fixait déjà Joral avec colère. Je souris en
            mon for intérieur, m’attendant à ce qu’il conseille au jeune Sadiri d’être patient, de rester discipliné, de se concentrer
            sur la mission.
         

      

      
         — Joral, non.
         

      

      
         — Mais, conseiller Dllen…

      

      
         — J’ai dit non.

      

      
         Lian et moi nous nous dévisageâmes, nos yeux ridiculement écarquillés par la stupéfaction et l’amusement. Les lèvres du docteur
            Daniyel tremblèrent, mais elle garda le silence.
         

      

      
         C’est alors que les troubles éclatèrent à l’extérieur : des cris, le martèlement sourd de pas courant sur le ponton de bois,
            un hurlement de femme.
         

      

      
         Fergus fut le premier dehors, Lian juste derrière lui, mais nous nous précipitâmes tous pour voir ce que c’était que cette
            agitation. Il faisait encore soleil à cette heure, bien que les longues ombres des arbres et des maisons assombrissent les
            eaux. Un petit bateau de pêche s’avançait vers un ponton. L’odeur qui s’en dégageait n’était pas celle du poisson vidé mais
            le relent métallique et piquant du sang. Une main passée pardessus bord traînait imprudemment dans l’eau ; la teinte grisâtre
            et maladive de sa peau était visible même d’où nous étions. Des gens se rassemblaient autour, et les cris prenaient de l’ampleur.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? me demanda le docteur Daniyel à l’oreille.

      

      
         — Leur bateau a été attaqué, répondis-je.

      

      
         Je traduisis les paroles que j’entendais, mêlées et fragmentées, en une explication cohérente.

      

      
         — Il y a une autre colonie sur un affluent en amont, avec laquelle ils se sont querellés quelques fois à propos des droits
            de pêche, semble-t-il. Je… Je pense que cet homme est mort. Ils parlent de se rendre à l’autre colonie pour…
         

      

      
         Je marquai une pause. Je ne pouvais croire à ce que je venais d’entendre. J’avais entendu ces mots en sadiri séparément mais
            jamais reliés ensemble, et c’est avec un coup d’œil paniqué à Dllenahkh que j’ajoutai :
         

      

      
         — Le prix du sang ? Le prix pour le sang ? Le prix en sang ?
         

      

      
         Dllenahkh me retourna un regard que je ne compris pas. De la peine ? De la honte ? Mais il ne me corrigea pas.

      

      
         — Voilà Darithiven, déclara soudain Nasiha.

      

      
         Le conseiller principal de la colonie devait passer près de nous pour atteindre le bateau de pêche. Il nous dévisagea, hésita,
            puis prit apparemment une décision et se dirigea vers nous.
         

      

      
         — Peut-on vous être de quelque secours, conseiller principal Darithiven ? proposa aussitôt le docteur Daniyel. Darithiven
            secoua la tête.
         

      

      
         — Une affaire bénigne, une affaire locale. Rien de nouveau. Nous pouvons la résoudre sans ingérence extérieure.

      

      
         Je saisis le bras musclé de Fergus. Un éclat voilé de métal aiguisé était apparu parmi la foule – et là encore, une lame dans
            une main, un harpon dans une autre.
         

      

      
         — J’ai vu, grommela Fergus.

      

      
         Il échangea un regard avec Lian, après quoi tous deux ouvrirent leurs holsters et réglèrent leurs pistolets à une puissance
            élevée mais non mortelle.
         

      

      
         Darithiven les vit également faire, l’air résigné mais approbateur.

      

      
         Vous avez votre propre sécurité. C’est plus sage. Maintenant je dois vous laisser. Il y a beaucoup de colère ici, qui doit
            être gérée de façon appropriée. On a eu trop d’incursions dans nos eaux, il est temps de s’occuper sérieusement des coupables.
         

      

      
         Il y a des façons plus civilisées de traiter cette affaire, insista Dllenahkh. Darithiven le considéra avec pitié.

      

      
         — Donc, selon votre définition, nous ne sommes pas civilisés. Il s’éloigna à grands pas vers l’attroupement. Nasiha inspira
            profondément et se mit à chuchoter avec Tarik. Quand ils se rapprochèrent, leur attitude changea, passant d’un silence détendu
            à une tension défensive.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a ? m’enquis-je.

      

      
         Leur comportement m’irritait. Peut-être parce qu’ils étaient à la fois époux et collègues, et qu’ils formaient une ennuyeuse
            petite unité si confortable et peu communicative. Mes Sadiris – comme j’avais étiqueté Dllenahkh et Joral dans ma tête – comprenaient la simple courtoisie de s’expliquer de temps
            en temps.
         

      

      
         — Ils se poussent à la colère, murmura Dllenahkh en scrutant, profondément perturbé, la foule qui s’accroissait. Ils ont abaissé
            leurs boucliers mentaux, émulent et se transmettent leur désir de se battre et de tuer.
         

      

      
         Sa tête pivota soudain vers Joral, qui se tenait tout raide, haletant, crispant spasmodiquement les poings.

      

      
         — Joral ! Rappelle-toi tes disciplines !

      

      
         — C’est… difficile, conseiller Dllenahkh, reconnut Joral.

      

      
         — Rejoins la commandante Nasiha et le lieutenant Tarik.

      

      
         Avant que je puisse demander à Dllenahkh pourquoi il ne suivait pas son propre avis, il s’élança en direction de la foule
            en déclarant :
         

      

      
         — Je dois arrêter ça.

      

      
         — Non ! cria le docteur Daniyel.

      

      
         À ma grande surprise, Dllenahkh l’ignora et continua. J’hésitai, la dévisageai en espérant qu’elle m’autorise de quelque façon
            subtile à lui courir après. Au lieu de quoi elle fit ce qui était raisonnable : suivre les protocoles de notre mission.
         

      

      
         — Lian, Fergus, chargez tout ce qui est essentiel sur les barges. Nous devons être prêts à partir dès que possible. Delarua,
            trouvez-moi Darithiven. J’ai à lui parler.
         

      

      
         Je remarquai qu’elle ne donnait pas d’ordres à Tarik et Nasiha ; elle leur lança plutôt un de ses regards acérés. Lequel dut
            les faire sortir de leur cocon car ils se mirent à aider Lian et Fergus, tout en gardant un œil sur Joral. Il les suivait
            timidement, l’air toujours secoué.
         

      

      
         Je filai le long d’un passage, sachant déjà où aller. Darithiven n’était pas loin. Depuis le balcon de sa résidence, il observait
            la scène qui se déroulait en dessous avec une expression déconcertante. Ce n’était pas vraiment de la paix, plutôt… de la
            satisfaction ? Le sentiment de voir se réaliser quelque chose prévu de longue date ? Alors que je faisais halte au milieu
            des marches, il me toisa de haut comme si j’étais une petite chose sans importance venue l’importuner. Je le fusillai du regard.
            Je ne lui permettrais pas d’oublier que, quel que soit le rang qu’il tenait dans son petit bout de marais, le docteur Daniyel
            et moi représentions le gouvernement qui l’autorisait justement à tenir ce rang.
         

      

      
         — La commissaire souhaite vous parler, grognai-je. Tout de suite.

      

      
         Le docteur Daniyel l’attendait sur la plate-forme centrale. Elle avait l’air méditatif, avec ses bras croisés et sa tête légèrement
            inclinée. Calme et résolue. Je savais qu’elle était fatiguée.
         

      

      
         — Merci, premier officier Delarua. Veuillez informer le conseiller Dllenahkh que nous sommes prêts à partir. Lian, accompagnez
            Delarua.
         

      

      
         Alors que nous partions en courant, je l’entendis qui s’adressait à Darithiven comme si elle le réprimandait, d’un ton grave
            empreint de déception.
         

      

      
         — À ce qu’il semble, vous ne pouvez plus garantir la sécurité de mon équipe…

      

      
         — Où est Dllenahkh ? demanda Lian en jetant alentour des regards nerveux.

      

      
         J’ouvris de grands yeux. Je ne le voyais pas non plus, et je ne goûtais guère la perspective de me faufiler au milieu de cette
            cohue bruyante et houleuse.
         

      

      
         — Là ! Je pointai le doigt vers le bord de la foule. Il avait grimpé sur un balcon bas et parlait avec deux anciens. Leurs
            visages étaient des masques de fureur amère, le sien reflétait une intense détermination, comme s’il espérait les persuader
            par la seule force de sa volonté. Je criai son nom, ma voix était faible et noyée dans tout ce bruit, il m’entendit quand
            même mais me jeta un bref regard de refus et revint à sa discussion.
         

      

      
         — Zut, fis-je.

      

      
         — À mon tour ! lança Lian d’un ton sévère.

      

      
         En de longues enjambées de soldat, Lian rejoignit Dllenahkh en quelques secondes. Je le suivis sur ses talons.

      

      
         — Venez avec nous, conseiller Dllenahkh. Ordre de la commissaire, prononça Lian, simplement et calmement.

      

      
         — Pas encore, Lian, je dois…

      

      
         — C’est un ordre, conseiller Dllenahkh, le coupa Lian.

      

      
         C’est seulement quand je vis Dllenahkh tressaillir que je réalisai que Lian lui avait planté son pistolet dans les côtes.
            Il serra les lèvres, premier signe de colère que je voyais sur un visage qui refusait jusqu’à présent de perdre le contrôle.
         

      

      
         Je vois, se contenta-t-il de dire.

      

      
         Allons-y ! couinai-je, inquiète de l’ambiance autour de nous.

      

      
         Nous nous éloignâmes vivement, mais personne ne nous défia ni ne nous molesta au sein de ce maelström de fureur croissant
            qui n’était heureusement pas dirigé contre nous.
         

      

      
         Ça avait l’air d’une retraite. Tout était fait selon la procédure, mais ça avait néanmoins l’air d’une retraite. Lian expédia
            un communiqué préliminaire à l’avant-poste du gouvernement le plus proche, afin que la situation puisse être sous le contrôle
            des autorités idoines. Le docteur Daniyel envoya un rapport plus détaillé quand nous rejoignîmes la navette. Nasiha, Tarik
            et le pauvre Joral étaient clairement soulagés, leur état s’améliorant à mesure que nous nous éloignions des marais. Fergus
            était content que la manœuvre d’évacuation qu’il nous avait enseignée ait été appliquée si tôt dans la mission et se soit
            si bien déroulée. Dllenahkh…
         

      

      
         Je n’osais pas le regarder. Quand je lui jetai finalement un coup d’œil furtif juste au moment où la navette décollait, ses
            traits demeuraient impassibles et son attitude aussi calme et maîtrisée que d’habitude. Je savais qu’il percevait mon regard,
            mais il ne croisa pas mes yeux.
         

      

      
         Nous volâmes un peu moins d’une heure avant d’atterrir près de notre destination suivante, une étendue de savane plus loin
            au sud. Fergus disposa des alarmes autour du périmètre pendant que nous montions nos abris avec lassitude, après quoi nous
            sombrâmes dans le sommeil. Nous avions tout fait comme il fallait. N’empêche que ça avait l’air d’une retraite.
         

      

       

      
         Quand je me réveillai le matin suivant, les émotions m’assaillirent avant les souvenirs, donc ma première pensée cohérente fut de me
            demander si c’était une gueule de bois qui me faisait me sentir si misérable. Puis je me rappelai la journée d’hier et me
            sentis encore plus malade. Je me ressaisis, me rafraîchis, et allai voir si le docteur Daniyel avait besoin de moi. Lian me
            dit qu’elle dormait encore, alors je repartis avec la vague idée de vérifier où en était Joral. Il était assis en posture
            de méditation à la porte de l’abri qu’il partageait avec Dllenahkh. J’hésitai quand je le vis, ne voulant pas le déranger,
            étant donné l’agitation mentale qu’il avait subie si récemment. Cependant je dus faire trop de bruit en marchant, car il ouvrit
            les yeux et les posa sur moi.
         

      

      
         — Premier officier Delarua, prononça-t-il.

      

      
         — Joral, vous allez bien ? demandai-je en sadiri, sur un ton formel.

      

      
         — Je vais bien, répondit-il d’une voix ferme. (Avant que je ne soupire de soulagement, il reprit :) Mais le conseiller Dllenahkh
            ne va pas se lever.
         

      

      
         — Pardon ? fis-je en standard, sincèrement perplexe sur le sens de ses paroles.

      

      
         Toujours en sadiri, Joral tenta de les préciser davantage :

      

      
         — Il est possible qu’il soit réveillé, mais ses yeux ne sont pas ouverts, il ne bouge pas, et son esprit… son esprit est fermé.

      

      
         Je restai figée, complètement désorientée.

      

      
         — Que voulez-vous que je fasse ?

      

      
         — Je ne sais pas, répliqua-t-il avec franchise.

      

      
         — Nasiha, Tarik… commençai-je.

      

      
         — Il ne souhaiterait pas qu’ils le voient comme ça.

      

      
         Quelque chose dans sa façon de parler me mit la puce à l’oreille.

      

      
         — Ça s’est déjà produit, l’accusai-je – une affirmation, non une question.

      

      
         Il hocha la tête, se leva et fit un pas de côté, me dégageant le passage. Je le scrutai puis entrai lentement, ne sachant
            trop à quoi m’attendre.
         

      

      
         Dllenahkh était couché sur le flanc sur l’étroit lit de camp fourni par le gouvernement, pas vraiment en position fœtale mais
            en tout cas replié sur lui-même, la couverture tirée juste en dessous d’une épaule nue. Certains signes montraient qu’il était
            réveillé. La prise ferme de sa main gauche sur son poignet droit, la tension autour de ses yeux dont les paupières étaient
            fortement pressées, sa respiration superficielle et irrégulière… Tout indiquait sa détresse.
         

      

      
         Je m’agenouillai près de sa tête, trop sidérée pour en éprouver de la gêne.

      

      
         — Dllenahkh ? Vous allez vous lever ?

      

      
         Un peu faible, je sais, mais étonnamment, j’obtins une réponse.

      

      
         — Je suis fatigué, proféra-t-il lentement. Laissez-moi tranquille.

      

      
         — Je ne crois pas, non, répliquai-je. (À mes oreilles incrédules, ma voix sonnait aussi ordinaire que si je discutais d’une
            liste de contrôle d’inspection.) Je pense que vous devriez vous lever et venir faire un tour avec moi.
         

      

      
         Il resta immobile encore un moment, mais il ouvrit les yeux, bien qu’il ait soigneusement évité de les poser sur moi. Je jetai
            un regard alentour, en quête de quelque chose qui m’aiderait à relancer la conversation ; je vis des vêtements pliés avec
            soin à proximité. Même en pleine dépression, un Sadiri ne négligeait jamais les petits rituels domestiques.
         

      

      
         — Voici votre maillot, dis-je stupidement. On va le mettre, d’accord ?

      

      
         Le regard toujours perdu, il poussa un grand soupir et s’assit lentement. Il me laissa passer l’habit par dessus sa tête,
            puis bougea pesamment les bras pour finir de l’enfiler. Ses cheveux étaient en bataille, et je résistai à l’envie de les tapoter
            pour les remettre en place.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui vous est arrivé ? chuchotai-je.

      

      
         — Je me suis trop dispersé, marmonna-t-il. Trop de colère là-bas. Trop fatigué de l’empêcher de m’envahir.

      

      
         Je savais qu’il y avait plus que ça, mais je ne dis rien. Je lui tendis juste sa tunique et cherchai ses chaussures.

      

      
         — Voilà, vous êtes fin prêt ! lançai-je enfin dans une pauvre tentative de gaieté. Allons-y.

      

      
         Joral se joignit à nous quand nous sortîmes, ignorant discrètement l’allure chiffonnée de son supérieur – c’est du moins ce
            que je crus. Puis je remarquai qu’il était distrait par Lian. Déjà habillé, l’aide de la commissaire passait en trottinant,
            un biocapteur à la main.
         

      

      
         — Quelque chose a renversé une alarme du périmètre, expliqua Lian. Fergus est dessus, mais il veut la mesure d’un capteur
            pour être sûr.
         

      

      
         J’étais contente de cette diversion. On peut feindre d’être toujours fonctionnel quand on titube d’une crise à l’autre ; c’est
            le temps du repos et de l’introspection qui est dangereux. Nous trottinâmes derrière Lian, le suivant jusqu’à une colline
            basse où Fergus se trouvait déjà, à moitié agenouillé, tenant son pistolet pointé vers le sol mais prêt à servir. Il nous
            fit signe d’approcher avec prudence.
         

      

      
         Tout d’abord, je ne le vis pas dans la couleur blonde de l’herbe, mais il bougea – un animal à poils courts, dont la taille
            et la forme évoquaient un chien sauvage. La créature flaira brièvement autour d’elle, secoua la tête comme si la poussière
            la faisait éternuer, puis se détourna pour descendre en bondissant l’autre versant de la colline.
         

      

      
         Joral fut le premier à réagir. Muet, sans expression, il fit simplement demi-tour et repartit vite par où il était venu. Je
            le regardai filer, perplexe, sourcils froncés.
         

      

      
         — Un chien sauvage ? demanda Lian d’une voix étouffée.

      

      
         — Un chien de savane, répondit Fergus. Je n’en avais jamais vu jusqu’ici, mais j’ai entendu dire qu’ils se montrent parfois
            dans cette région. Ils ne devraient pas nous causer d’ennuis, tant qu’on ne dérange pas leurs petits.
         

      

      
         Les deux officiers du Conseil scientifique accoururent sur la colline avec Joral, leurs biocapteurs fin prêts. Nous les suivîmes
            tandis qu’ils balayaient le sol devant eux pour prendre des mesures, jusqu’au sommet incliné de la colline où nous nous accroupîmes,
            obéissant à leurs signes de la main silencieux et frénétiques. Je jetai un coup d’œil furtif à travers l’herbe drue qui frangeait
            la crête effritée et je les vis : une petite horde de chiens confortablement installés dans la tanière qu’ils s’étaient aménagée,
            bien à l’abri dans une crevasse d’une petite vallée.
         

      

      
         — Non, proféra Dllenahkh.

      

      
         Sa voix était si bizarre que je le scrutai, craignant qu’il soit de nouveau en train de sombrer dans cette dépression glacée.
            Il capta mon regard inquiet, se tourna vers moi.
         

      

      
         — Non, répéta-t-il avec le sourire le plus beau et éclatant que je ne m’étais jamais attendue à voir chez un Sadiri. Pas un
            chien de savane. Mais sadiri. Voyez.
         

      

      
         Il reporta son regard avec attention dans la vallée, et un par un – d’abord les adultes, puis les petits –, les chiens passèrent
            d’une attitude pantelante et détendue à la vigilance, mâchoires serrées. Leurs museaux se dressaient en l’air, interrogateurs –
            qui ? Qui ? Puis ils scrutèrent Dllenahkh droit dans les yeux, à travers l’herbe et les broussailles. Leurs mâchoires se détendirent
            de nouveau, comme en un sourire de bienvenue, et leurs petites queues flagellées battirent le sol et fouettèrent l’herbe en
            un signe de consentement prudent.
         

      

      
         — Des chiens sadiris, si loin de chez eux, murmura Dllenahkh. Les taSadiris ont dû les amener ici. Il en reste si peu maintenant…
            Le Conseil scientifique en a fait une espèce protégée.
         

      

      
         Tarik et Nasiha ne quittèrent pas un instant des yeux la scène qui se déroulait en contrebas, ne posèrent pas non plus leurs
            biocapteurs, mais leurs mains libres s’étreignirent avec une passion tranquille qui était comme une promesse. Les traits de
            Joral étaient plus contradictoires : des ombres subtiles de colère et de chagrin, mêlées à de la gratitude et à un respect
            admiratif. Quant à Dllenahkh… Son bel éclat s’était évanoui, estompé par une triste acceptation, mais il souriait toujours.
         

      

      
         J’ignore combien de temps l’équipe est restée sur la colline – les Cygniens observant les Sadiris qui eux-mêmes observaient
            les chiens. Je les laissai là, partis faire une courte marche et passer un appel avant de revenir au camp. Je voulais être
            la première à tout raconter au docteur Daniyel quand elle se lèverait.
         

      

   
      

      FAMILLES HEUREUSES

      
      
         — Donc, dis-je à Qeturah, j’ai cet ami…
         

      

      
         — Elle me sourit. C’était une introduction classique pour tous conseils.

      

      
         — Continuez, m’incita-t-elle.

      

      
         — Eh bien, il a une éthique assez stricte concernant des trucs comme… la télépathie, le contrôle des émotions, ce genre de
            choses. Il y attache une grande importance. Ce qui s’est passé, c’est qu’il a dû faire face à une situation où quelqu’un n’a
            pas agi selon cette éthique.
         

      

      
         — Je vois. Est-ce qu’il s’est senti vulnérable, dans cette situation ?

      

      
         — C’est possible. Peut-être qu’il se croyait assez fort pour affronter toute attaque directe. Mais le pire, je pense, c’est
            qu’il s’est senti responsable de ceux qui auraient pu être blessés par cette personne.
         

      

      
         — La personne sans valeurs éthiques, précisa-t-elle.

      

      
         — Oui. Parce que nul ne semblait penser que cette personne se comportait mal. Peut-être que les autres ne le voyaient pas,
            ou bien qu’ils trouvaient ça normal.
         

      

      
         Je ne sais pas. Je crois que je crains de le demander, quelque part.

      

      
         — Qu’est-ce que vous voulez pour votre ami ? s’enquit-elle d’un ton calme.

      

      
         — Je voudrais qu’il se sente… qu’il ne doive pas toujours s’estimer responsable des autres. Que ce ne soit pas grave s’il
            n’est pas fort tout le temps. Que ce soit même bien qu’il demande de l’aide.
         

      

      
         Elle resta silencieuse un moment.

      

      
         — Eh bien, articula-t-elle finalement, vous pouvez dire à votre ami que si jamais il a besoin d’aide, je suis là pour l’écouter,
            que je ne jugerai pas, et que j’ai les moyens d’agir sans trahir le moindre secret.
         

      

      
         Je déglutis, je sentais une boule dans ma gorge.

      

      
         — Oui, madame. Merci. J’espère convaincre mon ami de venir vous parler directement.

      

      
         Certains pourraient trouver un peu bizarre que ma patronne soit aussi mon docteur et ma psychiatre, mais nous étions une petite
            équipe que Qeturah savait très bien diriger. Elle montrait de l’intérêt pour chacun, et savait instinctivement quel ton employer
            et quel chapeau porter dans tel ou tel contexte. Et elle jongla avec beaucoup de chapeaux au cours des jours suivants. Le
            gouvernement central voulait interroger les Sadiris et la commissaire à propos de la situation dans le Candirú, qui demeurait
            explosive. Le lendemain de notre départ du Candirú, nous nous rendîmes à Ophir, la ville la plus proche à être équipée pour
            une téléconférence.
         

      

      
         C’est Dllenahkh qui fit le premier sa brève déposition. Il y avait un savant sadiri parmi les enquêteurs, et bien qu’il ait
            peu parlé, il étudia Dllenahkh comme s’il répertoriait chaque signe d’un comportement inhabituel. En surface, Dllenahkh me
            semblait aller bien, à part son air constamment préoccupé, mais j’avais conscience que découvrir à l’improviste une espèce
            bien-aimée de la faune de sa terre natale n’allait pas vraiment contribuer à sa guérison. Ce savant sadiri avait dû voir quelque
            chose que j’avais loupé, car durant la pause-thé, Qeturah fut retenue pour une brève consultation en privé, qui se traduisit
            par des ordres à mon intention.
         

      

      
         — Delarua, vous connaissez assez bien la région de Montserrat ? me demanda-t-elle sitôt sortie de la salle de réunion.

      

      
         — J’y ai de la famille. Pourquoi ?

      

      
         Mon instinct, aiguisé par des années de service dans la fonction publique, me fit écluser ma tasse de thé et poser une tranche
            de cake supplémentaire sur ma serviette. Il était bon, et je ne voulais pas qu’une petite chose comme mon devoir me gâche
            mon plaisir.
         

      

      
         — Je voudrais que vous alliez avec le conseiller Dllenahkh au monastère bénédictin de Montserrat. Il y a un prêtre et quelques
            moines sadiris qui résident là-bas, et ils vont l’aider à réaligner ses points nodaux, ou à inverser sa polarité, ou quoi
            que ce soit dont il ait besoin. Fergus va vous y emmener aujourd’hui et vous reprendra dimanche après-midi.
         

      

      
         Je me sentis à la fois coupable et heureuse de saisir l’occasion.

      

      
         — Hum… C’est un monastère où l’on observe la règle du silence. Est-ce que je dois rester là-bas avec lui ou simplement l’accompagner ?

      

      
         Qeturah fronça légèrement les sourcils.

      

      
         — Je pensais qu’il était votre ami. Je veux quelqu’un à proximité pour garder l’œil sur lui, et vous êtes une figure familière.
            Nous ne pouvons nous séparer de Joral : il a tous les rapports de leurs réunions.
         

      

      
         Je me sentis encore plus coupable.

      

      
         — Je ne voulais pas dire que… Ce que je voulais dire, c’est si ça vous ennuierait que je prenne deux jours pour aller voir
            ma sœur ? Je m’assurerai que Dllenahkh puisse me contacter à tout moment, et je demanderai à ma sœur de me ramener au monastère
            la veille du retour de Fergus.
         

      

      
         Je me mordis la langue. J’espérais qu’elle n’allait pas croire que je profitais de l’occasion, bien que ce soit le cas d’une
            certaine façon – mais c’était pour une bonne cause, une cause convenable, même.
         

      

      
         Ses traits s’éclaircirent.

      

      
         — Bien sûr, allez-y. Toute ma famille est à Tlaxce, et j’oublie tout le temps ce que c’est que d’avoir des parents éloignés.
            Prenez vos deux jours. Simplement, ne ratez pas la navette.
         

      

      
         — Non, madame, soupirai-je de soulagement. Elle baissa les yeux en souriant sur ma réserve de cake.

      

      
         — Et oui, je veux vraiment que vous partiez tout de suite.

      

      
         Le voyage d’une demi-heure fut assez tranquille. Je passai les dix premières minutes à me motiver, puis m’excusai pour me
            rendre à un moniteur à l’arrière de la navette et appeler ma sœur. Pour être sûre de la joindre, je l’appelai sur son com
            personnel, non celui de la maison. Elle répondit au bout de quelques secondes, en audio seulement.
         

      

      
         — Identifiez-vous, proféra-t-elle d’un ton brusque, quelque peu empressé.

      

      
         Évidemment. J’appelais à partir d’un com du gouvernement, donc mon identité ne s’affichait pas.

      

      
         — Maria, c’est Grace. Comment vas-tu ? Et les enfants ?

      

      
         Il y eut une légère pause de surprise, puis la vidéo s’alluma. Elle n’avait pas trop changé. Les traits un peu plus arrondis,
            peut-être, mais je n’allais pas le lui dire.
         

      

      
         — Grace ? Comment vas-tu ? Où es-tu ? Bonté divine ! Ce n’est pas un anniversaire, ni une occasion spéciale – qu’est-ce qui se passe ?
         

      

      
         Je souris. Au moins, elle avait l’air contente de me voir.

      

      
         — C’est à cause du boulot. Je vais être à Montserrat pour quelques jours. J’ai pensé que je pourrais faire un saut chez toi ?

      

      
         — Oh ! oui ! (Sa réponse fut immédiate et sincère, émise du fond du cœur.) Les enfants seront trop contents de te voir, surtout
            Rafi, et Ioan se plaint tout le temps que tu ne viens jamais.
         

      

      
         Mon cœur s’allégea. Ça allait être sympa.

      

      
         — Bon, alors ne leur dis pas, laisse-leur la surprise ! Ça ira si j’atterris chez toi dans… disons d’ici à trois heures ?

      

      
         Elle se mit à glousser.

      

      
         — Bien sûr ! Oh ! c’est fantastique ! Je n’arrive pas à y croire. Oh !

      

      
         J’entendis une voix en arrière-plan. Elle se retourna subitement, tendit vivement la main pour couper la vidéo.

      

      
         — Ce n’est rien, chéri ! J’arrive ! (Elle ajouta en un murmure hâtif, en audio seulement :) Je dois y aller ! À bientôt !
            Bye !
         

      

      
         Puis la communication fut coupée.

      

      
         Je soupirai, avec un léger sourire. Les liens du sang, vous savez… Il y a trop d’histoires partagées, trop de liens entrecroisés
            pour vous extraire totalement de ce réseau embrouillé, mi-étouffant mi-réconfortant, que l’on appelle la famille.
         

      

      
         À ce propos…

      

      
         — Dllenahkh, lançai-je en revenant m’asseoir à l’avant de la navette, je vais vous abandonner pendant deux jours, mais vous
            avez mon numéro et vous pouvez m’appeler à tout moment. Vous le savez, hein ?
         

      

      
         Il m’adressa un regard vaguement perplexe.

      

      
         — J’ai les numéros de tous les membres de l’équipe. Cependant, vu que je me rends dans un monastère, le risque qu’il arrive,
            au cours des deux prochains jours, quoi que ce soit digne d’être signalé est…
         

      

      
         — Je sais, je sais, l’interrompis-je avec un grand sourire. Mais tout infime que soit le risque, vous pouvez quand même m’appeler,
            O.K. ?
         

      

      
         Il marqua une pause, parut se rappeler quelque chose.

      

      
         — Merci, fit-il avec amabilité. Et vous pouvez m’appeler aussi, si vous le souhaitez. Sa petite tentative maladroite de bavardage
            par pure courtoisie me fit chaud au cœur.
         

      

      
         Quand nous atterrîmes, je m’attendais presque à voir le prêtre sadiri se précipiter dehors, saisir la tête de Dllenahkh, le
            regarder droit dans les yeux et s’exclamer : « Mon Dieu ! Emmenez tout de suite cet homme dans une cellule de méditation !
            Ne voyez-vous pas que son tégument télépathique rudimentaire est sur le point de se désintégrer ? » Ou quelque chose de ce
            genre. Cette image me fit presque glousser, ce qui aurait été plutôt malheureux.
         

      

      
         Bien sûr, tout était très calme et très correct. Je fus intriguée de voir que les moines sadiris ne se distinguaient pas vraiment
            des bénédictins. Leur tenue était différente, mais ils ne vivaient pas dans un bâtiment à part, il n’y avait pas de ligne
            de séparation invisible signalant « Ici, c’est sadiri ». Le père hôtelier cygnien et son homologue sadiri nous montrèrent
            où Dllenahkh serait logé, nous emmenèrent au réfectoire pour un petit rafraîchissement, puis nous raccompagnèrent, Fergus
            et moi, à la porte où nous fîmes nos adieux à Dllenahkh.
         

      

      
         Le vol jusque chez ma sœur prit moins de dix minutes. Je demandai à Fergus de me déposer à quelque distance de la maison,
            de façon que le bruit du moteur ne les alerte pas. Fort à propos, j’eus la chance de tomber sur mon préféré, mon neveu Rafi,
            âgé de treize ans. Il revenait du verger, portant un seau de caramboles. Tout d’abord, il loucha sur moi d’un air vraiment
            perplexe, puis quand il me reconnut, ses yeux s’écarquillèrent et sa bouche béat sur un cri de joie – il lâcha son seau et
            accourut vers moi. Son ardeur exubérante s’exprimait sans contrôle, comme une chaude bouffée de brise de la savane, m’enflammant
            d’une énergie brûlante mais bienveillante, bien assortie à sa rude étreinte de garçon.
         

      

      
         Rafi a toujours été un bel enfant, avec le teint ambré de sa mère, les cheveux bruns ondulés aux mèches blondes de son père,
            et les grands yeux bruns de ses deux parents. Il est également mon filleul, et je l’adore. Il m’avait écrit de longues lettres
            remplies d’histoires et de dessins qu’il m’avait expédiées par la poste – elles mettaient au moins une semaine pour arriver.
            Je lui avais toujours répondu aussitôt, lui envoyant généralement un petit disque avec des jeux et d’autres divertissements
            qu’il aimait bien. Je doutais que ses parents aient été au courant de la fréquence de notre correspondance. Il m’avait suppliée
            de ne pas le leur dire et j’avais cédé, bien contente, en mon for intérieur, d’être sa tante favorite. Je rêvais que l’on
            voyagerait ensemble quand il serait plus vieux et que je serais devenue une retraitée excentrique. On monterait des éléphants
            dans la savane, ou l’on ferait partie de l’équipage d’un voilier, des choses comme ça.
         

      

      
         Ç’aurait été stupide de l’avouer, aussi je ne l’ai jamais dit, mais j’ai toujours eu le sentiment que je ne voudrais jamais
            d’enfants tant que j’aurais Rafi.
         

      

      
         — Tu n’es pas venue me voir depuis des lustres ! se plaignit-il en me tirant par la main vers la maison.
         

      

      
         — Eh bien voilà, je suis là ! (J’éclatai de rire.) Mon garçon, va chercher ces fruits. Tu ne peux pas laisser comme ça ton
            seau répandu sur la route.
         

      

      
         Il fit la grimace et alla vite ramasser les fruits éparpillés. Quand il revint, j’en pris un dans le seau. Il y avait des
            mangues sous les caramboles, et ça faisait des années que je n’avais pas mangé une vraie mangue de Montserrat. Je la tins
            contre ma joue, elle était chaude et parfumée.
         

      

      
         — Ahhh !… soupirai-je.

      

      
         — Si tu venais me voir plus souvent, tu pourrais en avoir autant que tu voudrais, me lança Rafi d’un ton mordant.

      

      
         Je lui souris, contente de cette indignation claire et franche, de cette feinte persuasion, et de cette raillerie adolescente.

      

      
         — Je t’aime aussi, mon garçon.

      

      
         — Peut-être que je devrais déménager à Tlaxce, insinua-t-il tandis que nous reprenions le chemin de la maison.

      

      
         — Peut-être, en effet, répondis-je, encore plus contente. Maria ne voudrait jamais se séparer de son enfant chéri, mais au
            moins il avait songé à partir.
         

      

      
         Maria sortit sous la véranda. Elle portait une robe de coton bleue, elle faisait très matrone ordinaire avec la petite Gracie
            cramponnée à ses basques et suçant toujours son pouce. Elle paraissait plus âgée que moi, vieillie par deux enfants et une
            vie à la ferme, mais elle semblait heureuse, à la fois de me voir et en général. Je l’embrassai de tout mon cœur et ébouriffai
            affectueusement les cheveux de Gracie. Celle-ci avait l’air un peu trop timide pour que je l’étreigne encore. Elle ne me connaissait
            pas vraiment.
         

      

      
         — Oh ! Grace… (Maria soupira, me sourit et me fit entrer.) Deux jours seulement ?

      

      
         — J’ai déjà de la chance de les avoir, répondis-je.

      

      
         Je laissai Rafi me prendre mon petit sac. Le salon était rempli de souvenirs, tout ce que ma mère avait laissé quand elle
            avait quitté la ferme après la mort de papa et avait pris un logement à Tlaxce Lake.
         

      

      
         — Viens voir qui est là, Ioan ! appela Maria.

      

      
         Il entra dans la pièce, poussiéreux et tout en sueur d’avoir travaillé dehors. Ses cheveux étaient plus longs, balayant ses
            épaules, leurs mèches dorées encore plus nettement décolorées par le soleil. Il était toujours mince, toujours beau, toujours
            en or. Il avait été mon fiancé jadis. Mon cœur tressauta quand un flot de désir à moitié mémoriel parut se déverser de lui
            pour m’envelopper. Ses yeux brillèrent d’une chaleur inhumaine, et je crus entendre un chuchotement… Shadi. Un souvenir fort, pour autant résonner.
         

      

      
         — Salut, Ioan, dis-je, souriant fièrement de mon ton le plus anodin.

      

      
         — Shadi, répliqua-t-il, éclatant d’un immense sourire radieux.

      

      
         Il m’avait toujours appelée par mon deuxième prénom. Il me rejoignit en quelques pas rapides et m’étreignit, me soulevant
            du sol d’un demi-mètre dans sa ferveur.
         

      

      
         — Tu es revenue. Je savais que tu reviendrais.

      

      
         — Eh bien, fis-je, le souffle coupé, voyant par-dessus son épaule la figure rayonnante de Maria, c’est juste pour un petit
            moment.
         

      

      
         Il recula soudain, regarda mon uniforme avec inquiétude.

      

      
         — Zut, je suis tout sale… Désolé.

      

      
         Il brossa sur ma chemise et mon pantalon quelques taches rougeâtres de terre argileuse, provenant de ses propres vêtements.

      

      
         — Pas de souci. Il est temps que je mette autre chose, de toute façon, dis-je en repoussant doucement ses mains.

      

      
         Après m’être changée, je me dirigeai vers la cuisine, où j’entendais les bruits de vaisselle familiers de la préparation du
            repas. En passant devant la porte du petit garde-manger, quelque chose me fit tourner la tête. C’était Gracie, debout sur
            un escabeau, scrutant l’étagère du haut où un bocal à biscuits se trouvait juste hors de sa portée.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu fais là-dessus ? Descends ! m’écriai-je.

      

      
         Elle tomba de l’escabeau dans mes bras ouverts, et je l’étreignis. Avec un joyeux sourire, je serrai son petit corps maigrichon
            de quatre ans. Elle n’était peut-être pas ma favorite, mais elle était mon homonyme, et ce n’étaient que ses premières années.
            Peut-être que si elle apprenait à écrire de longues lettres…
         

      

      
         — Hé ! vous deux !

      

      
         Sa voix toute proche me fit sursauter. Ioan se tenait juste derrière moi. Il nous entoura toutes deux de ses bras, se pencha
            contre ma joue pour déposer un baiser sur le front de sa fille. Sa barbe naissante me râpa la peau. Je fis un demi-pas de
            côté, m’efforçant d’empêcher nos corps de se frotter l’un contre l’autre. Il ne parut pas le remarquer ou s’en soucier, car
            il bougea avec moi en un léger balancement, comme s’il se délectait de cette longue embrassade.
         

      

      
         — Mes deux filles préférées, murmura-t-il.

      

      
         Il nous lâcha finalement. Je me retournai et collai Gracie dans ses bras.

      

      
         — Je vais voir si Maria a besoin d’aide à la cuisine… Il déposa Gracie par terre.

      

      
         — Mon chou, va voir si ta mère a besoin d’aide. Elle fila sans un mot.

      

      
         — Elle est si obéissante, remarquai-je d’un ton accusateur. Est-ce qu’elle a seulement vécu la terrible étape des deux ans ?
         

      

      
         — Pas vraiment, non, répondit Ioan, qui la regardait en souriant.

      

      
         — Pas comme sa mère, alors. Elle m’a rendue folle quand elle avait deux ans.

      

      
         — Shadi, prononça-t-il.

      

      
         Il n’en dit pas plus, mais son ton me fit baisser la tête et gagner la porte – ce qui, malheureusement, me faisait passer
            près de lui. Il me saisit le poignet.
         

      

      
         — Shadi, regarde-moi.

      

      
         — Non, Ioan. Ça ne marche pas avec moi, tu te rappelles ? Je dégageai ma main et poursuivis mon chemin, tâchant d’ignorer
            cet écho dans ma tête : Shadi… Shadi…
         

      

      
         Au dîner, Maria continua de répéter à quel point ça faisait longtemps. Les premières fois, ça donnait chaud au cœur, mais
            là ça commençait à devenir agaçant. Quand elle se mit à déblatérer que j’aurais pu rester fermière au lieu d’aller à l’université,
            Rafi et moi échangeâmes des regards ennuyés en roulant les yeux. Maria ne le remarqua pas, et fit l’erreur de tenter de s’assurer
            le concours de Rafi.
         

      

      
         — Rafi nous dit sans cesse à quel point tu lui manques, n’est-ce pas mon chéri ? Est-ce que tu aimerais que tante Grace vive
            avec nous à la ferme ?
         

      

      
         J’étais alarmée. Comment étions-nous passés de « venir plus souvent » à « déménager complètement » ?

      

      
         — Je pense qu’elle devrait mener sa propre vie, marmonna Rafi.

      

      
         — Rafi ! s’emporta Maria. Tu t’excuses auprès de ta tante tout de suite !

      

      
         — Tout va bien, Maria, il… Ioan passa outre mon objection.

      

      
         — Ta mère a raison. Excuse-toi. Rafi le fusilla du regard.

      

      
         — Tu fiches tout en l’air tout le temps. Je te déteste ! C’était moi qui étais choquée à présent.

      

      
         — Rafi !

      

      
         Il s’écarta de la table et se leva, m’adressant un regard empli d’angoisse et de reproche. Puis il secoua la tête, exaspéré,
            et sortit de la pièce en courant.
         

      

      
         La petite Gracie fixait ses parents l’un après l’autre, les yeux écarquillés, la mâchoire pendante, sa dernière bouchée gonflant
            encore ses joues.
         

      

      
         — Ah ! les ados… fit Ioan avec insouciance et un sourire rassurant, en caressant les cheveux de sa fille. Ils détestent tout
            le monde, à cet âge.
         

      

      
         Il me regarda, toujours souriant. Son pied toucha doucement le mien sous la table, et durant toute une seconde, je ne fus
            pas encline à retirer le mien. Puis un insecte bourdonna sur mon poignet, ce qui détourna mon attention. Je lui donnai une
            tape distraite, et il s’envola.
         

      

       

      
         Je réussis assez bien à conserver mon masque d’indifférence, mais la nuit venue, Ioan hanta mes rêves comme il ne l’avait pas fait depuis des
            années. Les souvenirs et les ce-qui-aurait-pu-être s’embrouillaient en un méli-mélo insensé. Je me rappelais le temps où nos
            cœurs et nos esprits se rejoignaient, à une époque où je croyais que je t’aime signifiait pour toujours. Je rêvai que je ne l’avais jamais quitté ; j’étais à la place de Maria, et Rafi était vraiment mon fils. Cela me rendit
            irritée et désorientée.
         

      

      
         L’aptitude à connaître l’esprit d’autrui n’exclut pas la probabilité de mal le comprendre. C’était vrai. Je ne le savais que trop bien, et c’était pourquoi je ne m’étais pas mariée avec lui. Alors pourquoi rêvais-je
            de lui de nouveau ?
         

      

      
         Je l’évitai en passant plus de temps avec Maria. C’était elle que j’étais venue voir, après tout.

      

      
         Si l’on m’avait demandé ce que je cherchais au juste, j’aurais été bien en peine de répondre. Il y a certaines choses que
            l’on sait davantage par intuition que par raisonnement. Je me suis dit que je voulais juste m’assurer que Ioan se conduisait
            bien et que Maria était heureuse, mais à vrai dire, son inébranlable contentement commençait à m’exaspérer. À cause de ça
            et des rêves, je me sentais surtout coupable et furieuse contre moi-même. C’est alors que le dimanche après-midi, après un
            déjeuner copieux, tandis que nous étions installés au salon et que les enfants jouaient aux cartes allongés sur le tapis,
            Maria poussa le bouchon un peu trop loin.
         

      

      
         — Tu sais, on pourrait employer une autre paire de mains à la ferme, déclara-t-elle. Tu aides bien ces Sadiris dans leurs
            colonies. Tu ne crois pas que la famille devrait passer en premier ?
         

      

      
         Son sourire était étrangement fixe. Je fronçai quelque peu les sourcils.

      

      
         — Pourquoi tu dis ça ? Tu sais bien que ça ne se passe pas ainsi.

      

      
         — Alors explique-moi. Ici, il y a des gens qui t’aiment, qui veulent que tu fasses partie de la famille, et tu agis comme
            si tu pouvais à peine supporter de nous voir !
         

      

      
         Sa voix se brisa.

      

      
         Rafi se raidit ; il ne la regardait pas mais il était tout ouïe. Gracie se leva, alla regarder par la fenêtre. Ioan se redressa
            dans son fauteuil et voulut poser une main apaisante sur l’épaule de sa femme, mais il se ravisa.
         

      

      
         — Maria, ce que tu dis est insensé ! rétorquai-je, atterrée de voir qu’elle était au bord des larmes. Qu’est-ce qui t’arrive ?

      

      
         — Tu peux l’avoir si tu le désires, tu sais. C’est la seule chose qui te tient éloignée. Tu peux avoir Ioan ! cria-t-elle
            devant les enfants.
         

      

      
         J’étais abasourdie. Puis quand elle fondit en larmes, je compris. Ioan alla lui parler doucement. Elle se leva et quitta la
            pièce sans regarder personne, et au bout d’un moment, Gracie la suivit, toujours silencieuse et impassible. Rafi resta, lui,
            les yeux agrandis par ce qui ressemblait à de la peur quand il les posa sur son père.
         

      

      
         Je savais ce qu’il ressentait, alors que je fixais trop Ioan.

      

      
         — C’était toi. Je sais que c’était toi ! Je me levai pour m’éloigner de lui.
         

      

      
         — Je ne pensais pas qu’elle serait aussi véhémente. Elle a toujours été un peu trop sensible, répliqua Ioan avec un petit
            sourire triste.
         

      

      
         — Espèce de salaud ! m’écriai-je. Je t’ai prévenu : si tu lui fais du mal, si tu fais du mal à ma famille, tu auras affaire
            à moi !
         

      

      
         — Je ne leur fais pas de mal, protesta-t-il. Au contraire, je prends soin d’eux. Ils sont heureux.

      

      
         — D’heureuses petites marionnettes ! crachai-je, agrippant mon poignet droit pour m’empêcher de le frapper. Je devrais te
            dénoncer aux autorités !
         

      

      
         — Tu ne le feras pas, dit-il benoîtement. Tu m’aimes. Tu n’as jamais cessé de m’aimer.

      

      
         — Ça ne marche pas avec moi, Ioan. Ça ne l’a jamais fait, et c’est pourquoi tu n’as pas réussi à me garder. Ça et un petit
            problème que tu as avec la sincérité. Tu aimes que la vie soit facile, hein ? Que tout et tous soient exactement comme tu
            le souhaites.
         

      

      
         — C’était juste une erreur, Shadi, mais je t’aime vraiment. Je n’aurais pas dû perdre espoir. Je veux que tu restes. On le
            veut tous. Tu ne le vois donc pas ?
         

      

      
         Il suppliait maintenant, uniquement par des gestes et des mots, désespéré mais peu doué.

      

      
         Je reportai mon regard sur la seule personne en qui j’avais confiance dans cette pièce. Il leva les yeux vers moi d’un air
            impuissant.
         

      

      
         — Rafi m’aime tellement qu’il désire me laisser partir, dis-je. C’est ce que je vois.

      

      
         Le garçon se leva d’un bond et me saisit la main, et nous sortîmes en courant de la maison. J’ignorais vers où et pourquoi
            nous courions, mais ça semblait être une bonne idée de nous éloigner de Ioan le plus possible. Malheureusement, en regardant
            par-dessus mon épaule, je vis qu’il était juste derrière nous, marchant d’un pas mesuré, sachant bien que nous n’avions nulle
            part où aller.
         

      

      
         Mais Rafi le savait, lui : au bout d’un petit moment, une vibration, un bourdonnement croissant qui m’emplissait les oreilles
            se transforma en un bruit reconnaissable. C’était la navette, qui atterrissait de nouveau dans le champ près du verger. Fergus
            débarqua le premier, maussade et soupçonneux comme toujours. Il fut suivi de Dllenahkh. Celui-ci portait une robe de novice
            avec la capuche relevée, qui lui allait plutôt bien et lui donnait l’air très paisible. Ils vinrent vers nous à grands pas
            à travers l’herbe.
         

      

      
         Dllenahkh parut presque soulagé de me voir.

      

      
         — On vous a appelée plusieurs fois. Avez-vous oublié la date de notre départ ?

      

      
         Je consultai le com à mon poignet. Quatorze appels manqués – comment diable était-ce possible ? Était-on vraiment déjà dimanche ?

      

      
         — Fergus, Dllenahkh, je suis désolée ! Mon com a dû mal fonctionner, puis j’ai oublié. Je ne sais pas quoi dire. Ioan vint
            à mon secours :
         

      

      
         — C’est moi qui suis désolé. La réception est tellement capricieuse dans ce coin. Et nous l’avons complètement monopolisée
            – pas étonnant qu’elle ait oublié.
         

      

      
         — Pas de problème, répondit Fergus. On a des heures d’avance. La commissaire ne nous attend pas avant ce soir.

      

      
         Je le regardai avec anxiété. Ses traits étaient détendus, voire souriants – en fait, ça ne lui ressemblait pas du tout.

      

      
         — Je peux partir maintenant si vous voulez, dis-je d’un ton soudain affolé. Fergus agita la main.

      

      
         — Pas de souci. Restez encore un moment avec votre famille. Je peux ramener le conseiller à Ophir maintenant, et revenir vous
            prendre quand vous voulez. Ce n’est qu’un trajet d’une demi-heure…
         

      

      
         — Une heure aller-retour, tentai-je de lui rappeler avec une fermeté que j’étais loin de ressentir. Je me sentais plutôt oppressée
            et terrifiée.
         

      

      
         — Je ne voudrais pas faire attendre le conseiller, suggéra aimablement Ioan.

      

      
         Dllenahkh, qui était resté silencieux jusqu’à présent, rabattit tranquillement sa capuche et fixa Ioan.

      

      
         — Non. Je ne crois pas.

      

      
         Ioan trébucha littéralement, faisant un pas en arrière. Dllenahkh continua de le regarder avec sévérité, puis posa une main
            sur l’épaule de Fergus – un attouchement fort inhabituel.
         

      

      
         — Sergent Fergus, voudriez-vous avoir l’amabilité d’aller démarrer la navette ?

      

      
         Celui-ci cligna des paupières, hocha lentement la tête, et retourna dans l’appareil.

      

      
         Rafi leva les yeux vers Dllenahkh avec une expression de gratitude et d’intense soulagement.

      

      
         — Je vais chercher ses affaires.

      

      
         — Merci, fit Dllenahkh en inclinant la tête. Son regard suivit le garçon qui partait en courant, puis revint se fixer froidement
            sur Ioan.
         

      

      
         Rafi fut vite de retour avec mon sac, hors d’haleine. Je le pris et lui fis une promesse impossible à tenir.

      

      
         — Tout ira bien. J’arrangerai les choses, je te le jure.

      

      
         Il hocha la tête, les yeux embués de larmes, et repartit en courant vers la maison. Je lançai un dernier coup d’œil à Ioan
            et me dirigeai vers la navette, Dllenahkh sur mes talons.
         

      

      
         Il donna à Fergus l’ordre de décoller, puis me fit face, l’air très sombre.

      

      
         — Je m’excuse. J’aurais dû réaliser plus tôt que vous aviez besoin d’aide.

      

      
         Je respirai plus aisément en voyant par la vitre la ferme disparaître au loin.

      

      
         — Tout va bien. Ioan sait qu’il ne peut pas m’atteindre. Je souhaite juste pouvoir faire quelque chose pour Maria. Ce n’est
            pas bien, la façon dont il la traite.
         

      

      
         — Alors vous devriez le dénoncer, proposa Dllenahkh d’un ton catégorique. J’ai appris qu’il y a des procédures contre les
            Cygniens qui ont de fortes capacités psi et les utilisent de façon inadéquate.
         

      

      
         — Mais il l’aime, marmonnai-je. Et Gracie et Rafi pourraient leur être retirés – ce serait horrible.

      

      
         — Néanmoins, il était prêt à vous obliger à rester avec eux, dit doucement Dllenahkh. Vous ne pouvez pas l’ignorer.

      

      
         — Il sait qu’il ne peut pas m’atteindre, répétai-je d’un ton boudeur. Je serais partie de toute façon. Ce n’est pas que je
            ne sois pas reconnaissante pour votre aide, c’est juste que je ne pense pas que ce soit assez grave pour justifier une dénonciation.
         

      

      
         Je remarquai du coin de l’œil que Fergus adressait à Dllenahkh un bref regard en biais.

      

      
         — Delarua, regardez-moi.

      

      
         La voix de Dllenahkh était toujours douce, mais recelait un reflet métallique. Je lui fis face, en colère.

      

      
         — Ne m’appelez pas Delarua. Je peux m’occuper de ça, je vous dis !

      

      
         — Soyons-en bien sûrs. Laissez-moi toucher votre esprit – juste un bref contact – pour être certain qu’il ne vous a pas influencée.

      

      
         Une nausée m’envahit. Je me levai et titubai vers l’arrière de la navette.

      

      
         — Ne vous approchez pas de moi, marmonnai-je, détournant la tête pour qu’ils ne voient pas perler les larmes.

      

      
         — Delarua, répéta Dllenahkh, implacable.

      

      
         — Ne me touchez pas, n’essayez même pas de venir près de moi…

      

      
         — Delarua ! (Cette fois c’était Fergus, qui criait pardessus son épaule depuis le siège de pilotage.) Vous n’êtes plus vous-même !
            Vous ne le voyez pas ? Vous devez faire confiance au conseiller, parce que je ne ferai pas atterrir cette navette tant que
            je ne saurai pas de façon certaine que vous avez recouvré vos esprits ! (Il poussa un soupir exaspéré et reprit :) J’ai été
            formé pour ce genre de choses, j’ai appris à reconnaître quand quelqu’un cherche à trafiquer vos pensées. Et laissez-moi vous
            dire, ce type là-bas ? Il est subtil. Il est fort. Je n’ai jamais connu de Cygnien qui puisse faire ce qu’il vient de faire. Ne le sous-estimez pas.
         

      

      
         Je m’effondrai par terre. Je voulais que tout reste verrouillé dans mon esprit : mes rêves, mes désirs secrets.

      

      
         Je songeais à la honte qui rejaillirait sur ma famille si tout ça était connu. Je remontai mes genoux vers ma poitrine et
            pressai mes poings sur mes yeux, m’exhortant au calme, à respirer profondément, à réfléchir clairement.
         

      

      
         Quand j’abaissai les mains et ouvris les yeux, je trouvai Dllenahkh agenouillé devant moi. Son expression était neutre, sans
            le moindre soupçon de jugement.
         

      

      
         — Juste un bref contact ? dis-je doucement. Vous n’allez pas fouiller dans mes pensées, mes souvenirs ? Il acquiesça.

      

      
         — Oui, un bref contact. Pas une invasion, pas un lien. Seulement ce que vous autorisez.

      

      
         Je courbai la tête. Un instant plus tard, je sentis ses doigts effleurer mon front, puis appuyer fermement, comme pour le
            marquer de ses empreintes. Il les retira, et ce fut terminé.
         

      

      
         Je levai les yeux, soulagée.

      

      
         — Voilà ! C’est réglé…

      

      
         Alors le reflux arriva : toutes les fois que j’avais fait taire mon com, la poussée forcée d’une vieille passion mise en repos
            depuis longtemps, des rêves qui n’étaient pas produits par mon propre esprit, et tous ces regards déçus et désespérés que
            m’avait adressés ce pauvre Rafi.
         

      

      
         — L’enfoiré, m’étranglai-je. Le salaud !

      

      
         Dllenahkh se redressa et recula avec élégance. L’adrénaline me fit bondir sur mes pieds, et je frappai du poing la paroi derrière
            moi.
         

      

      
         — Fergus, on est à combien d’Ophir ?

      

      
         — Douze minutes, madame, répondit-il. J’avais l’impression qu’il parlait à travers un sourire féroce. Je regagnai mon siège.

      

      
         — Réduisez-les à cinq. Je dois parler à la commissaire le plus vite possible.

      

      
         Dllenahkh revint s’asseoir à côté de moi. Je le regardai sans ciller, sentant toujours ce vernis lisse de honte sur mes pensées
            mais refusant de lui céder.
         

      

      
         — Et, Dllenahkh… merci.

      

      
         Il inclina la tête pour toute réponse, mais je crus voir une nuance d’approbation dans son expression neutre. J’ignorais pourquoi
            il se montrait si généreux. Il avait plongé droit au cœur d’une émeute latente avec rien d’autre que ses principes pour se
            défendre et se protéger. Je me battais enfin pour la vérité après quinze années de faux-fuyants.
         

      

      
         Oui, de faux-fuyants. C’était malgré tout ma décision, ma responsabilité. S’il y avait une chose qui me secouait encore après
            avoir balayé de mon esprit l’influence de Ioan, c’était de me rendre compte qu’il n’avait fait que manipuler des émotions
            qui étaient déjà présentes à un certain degré, même infime.
         

      

      
         Je gardai tout ceci en tête en allant voir Qeturah. Cela m’aidait à maintenir sous pression ma colère et ma motivation. Je
            fonçai droit sur elle, dans la salle de conférences où elle revoyait les derniers rapports d’enquête avec Joral, Nasiha et
            Tarik.
         

      

      
         Elle leva les yeux sur moi.

      

      
         — Je dois vous parler immédiatement. (Ma gorge était nouée, ce qui cassait ma voix, mais je serrai les dents et forçai les
            mots à sortir.) J’ai un problème, et j’ai besoin de votre aide.
         

      

   
      

      HEURE ZÉRO
PLUS UN AN, UN MOIS
ET NEUF JOURS
      

      
      
         Depuis le balcon de l’hôtel, Dllenahkh contemplait, rêveur, les rues d’Ophir et ses banlieues lointaines baignant dans la brume matinale.
            Il respirait légèrement, pas seulement pour éviter l’humidité, mais pour conserver au fond de ses poumons les dernières traces
            de l’air serein du monastère de Montserrat. La nuit précédente, il lui avait été particulièrement difficile de quitter sa
            robe de novice.
         

      

      
         Des pas s’approchèrent, mais il ne se retourna pas. Le docteur Daniyel arriva à ses côtés, posa les mains sur la pierre de
            la balustrade, mouillée par la rosée. Constatant la timidité de son geste, Dllenahkh lui adressa un petit salut de la tête
            et attendit qu’elle parle.
         

      

      
         — Merci de l’avoir aidée, dit-elle doucement. Nous ne savions pas. Il la regarda, les sourcils un peu froncés.

      

      
         — Nous sommes tous plus ou moins dérangés, que ça apparaisse ou non dans nos dossiers médicaux. Elle prit ce doux reproche
            avec un sourire contrit.
         

      

      
         — J’ai annulé ma recommandation de vous retirer de l’équipe de la mission, l’informa-t-elle. Je comprends maintenant que les
            circonstances étaient inhabituelles, et j’ai confiance en votre efficacité à l’avenir.
         

      

      
         Il inclina la tête et baissa les yeux. Il ne voulait pas paraître impoli, mais ne souhaitait pas non plus se montrer reconnaissant.
            Il s’installa de nouveau pour contempler le paysage.
         

      

      
         — Le premier officier Delarua affirme également avec insistance qu’elle est capable de jouer son rôle. (Le docteur Daniyel
            écarta les mains.) Je n’en suis pas convaincue, mais je n’aime pas commettre deux fois la même erreur. Il y a aussi la question
            de son profil psi.
         

      

      
         Il fronça plus sérieusement les sourcils.

      

      
         — Je l’ai vu. Il ne correspond pas à ses capacités manifestes.

      

      
         — À la lumière des derniers événements, non. Les Cygniens ont toujours été difficiles à évaluer. Vous pouvez vous attendre
            à quelque chose avec les lignées ntshunes, sadiries et zhinuvianes, mais les choses les plus étranges ressortent de Terra
            – une touche de double vue ici, un petit miracle là. La plupart sont des charlatans, c’est vrai, mais même le simple pouvoir
            de persuader et d’être persuadé peut s’avérer une capacité psi. Nous sommes très doués pour berner les autres… et nous berner
            nous-mêmes. (Elle secoua la tête, un instant pensive, puis reprit :) J’aimerais que vous gardiez un œil sur elle, pas seulement
            d’un point de vue professionnel, mais également personnel.
         

      

      
         Il laissa paraître sa surprise.

      

      
         — Elle a confiance en vous, ajouta le docteur Daniyel. Il lui fit face.

      

      
         — Et a-t-elle confiance en vous ?
         

      

      
         Elle laissa passer cette question purement rhétorique, le regard errant au loin comme si sa conscience avait été Heure zéro
            plus un an, un mois et neuf jours heurtée. Il aurait pu se replier une fois de plus dans un silence poli, mais ce petit aperçu
            de sa vulnérabilité le fit pousser plus avant.
         

      

      
         — Dites-moi, commissaire, avez-vous eu la même conversation avec Delarua ? Lui avez-vous demandé de garder un œil sur moi ?
            Lui avez-vous dit que j’avais confiance en elle ?
         

      

      
         Elle se détendit, émit un petit rire.

      

      
         — Bien sûr que non, conseiller. Ne soyez pas stupide.

      

      
         J’ai eu cette conversation avec Joral. Il sourit malgré lui, lui concédant ce point.

      

      
         — Conseiller, salua-t-elle, courtoise dans sa victoire. Elle s’éloigna, le laissant apprécier la vue matinale.

      

   
      

      BACCHANALES

      
      
         — Pourquoi moi ? demandai-je. Je veux dire, je sais que — vous me l’avez dit, mais redites-moi en quoi c’est censé être une bonne idée ?
         

      

      
         Tarik me lança un regard laissant entendre qu’il trouvait ma nervosité absurde.

      

      
         — Votre profil psi actualisé indique que vous avez développé une capacité au-dessus de la moyenne à percevoir et à refouler
            les émotions imposées.
         

      

      
         — La commission d’enquête a recommandé que nous ajoutions les données du profil psi à nos données génétiques et anthropologiques,
            ajouta calmement Nasiha.
         

      

      
         Elle promena une sorte de scanner au-dessus des minuscules capteurs placés sur mes divers pouls, terminaisons nerveuses et
            autres trucs du genre.
         

      

      
         — Il nous faut des données cygniennes aussi bien que sadiries pour calibrer nos mesures, reprit Tarik. Vous êtes la seule
            Cygnienne de l’équipe ayant des capacités psioniques utilisables. Par conséquent, on vous a envoyée à nous pour vous soumettre
            à des tests.
         

      

      
         — Merci, Qeturah, grommelai-je d’un ton sarcastique. Et ça, à quoi ça sert ?

      

      
         J’agitai la main vers les quatre injecteurs soigneusement disposés sur un plateau d’instruments.

      

      
         — Vous informer de leur contenu et de leurs effets compromettrait la neutralité des tests, déclara Nasiha d’un ton presque
            réconfortant – ce qui ne fit qu’accroître mon inquiétude.
         

      

      
         — Essayez de vous détendre, m’enjoignit Tarik.

      

      
         Il fit passer la table de consultation de la position verticale à quasi horizontale avec une rapidité qui m’obligea à me cramponner
            à ses bords.
         

      

      
         Les deux Sadiris surveillèrent un moment les mesures, échangèrent un regard et hochèrent la tête. Nasiha prit le premier injecteur,
            l’appuya sur mon bras. Je déglutis en silence pendant qu’il diffusait son contenu dans mes veines. Plusieurs secondes s’écoulèrent.
         

      

      
         — Eh bien, fis-je, quelque peu soulagée, je ne suis pas sûre de ce que…

      

      
         Je me mis à hurler.

      

      
         Au bout d’une heure passée tantôt à rire, à pleurer, à hurler et à marmotter « Ouah… cool ! », j’allai me plaindre auprès
            de Qeturah. Elle refusa de se laisser amadouer.
         

      

      
         — Les capacités psioniques résultent d’un mélange d’inné et d’acquis. On ne peut les mesurer uniquement par des données génétiques,
            et elles font intrinsèquement partie de l’identité sadirie. Il nous fallait cette information.
         

      

      
         — Oui, mais pourquoi moi ? demandai-je d’un ton plaintif. Je n’ai jamais eu de résultats particulièrement élevés dans les tests psi jusqu’à présent.
            Ils ne peuvent pas se servir des indications moyennes de la base de données ?
         

      

      
         Qeturah haussa les épaules.

      

      
         — On n’a encore jamais employé une telle méthode d’analyse. Il n’y a pas de données.
         

      

      
         — Ah ! bon, tranchai-je.

      

      
         Il ne s’était écoulé que quelques jours depuis Ophir, et nous étions déjà de retour dans la savane, cette fois dans un avant-poste
            du service des Eaux et Forêts qui offrait un peu plus de confort qu’un camp temporaire. Le but était d’éviter un autre fiasco
            comme celui du Candirú grâce à une meilleure préparation, ce qui impliquait de prendre une ou deux semaines de plus pour peaufiner
            notre mission avant d’attaquer la prochaine tâche prévue au programme. Qeturah travaillait fébrilement sur sa documentation
            avec l’aide de Lian, Fergus acquérait toutes sortes d’équipements de survie nouveaux et excitants, ainsi que des conseils
            adaptés à la région auprès des gardes forestiers, Dllenahkh et Joral semblaient passer un temps excessif en méditation, et
            Nasiha et Tarik me torturaient.
         

      

      
         Dllenahkh se montra à la séance suivante.

      

      
         — Je vous en prie, dites-moi que vous n’êtes pas venu accroître mes souffrances, dis-je avec une feinte bonne humeur.

      

      
         Il lança à Tarik et Nasiha un regard qui ne me rassura pas, puis s’assit à côté de la table d’auscultation.

      

      
         — Vous avez trouvé cette expérience intolérable, jusqu’à présent ?

      

      
         — Ç’aurait pu être pire, mais oui, ne pas contrôler ses propres émotions est assez pénible, en fait.

      

      
         Sa bouche se contracta – oui, je l’ai vu ! Mais l’instant d’après, ses traits reprirent leur calme plat.

      

      
         — Nous nous excusons de ne pas vous avoir détaillé à l’avance la nature de l’expérience, déclara-t-il. Toutefois, nous avons
            eu l’accord de la commissaire pour… (Ses mots moururent. Contraint par l’habitude de dire la vérité, il se corrigea :) La
            commissaire nous a transmis l’autorisation du gouvernement de procéder à ces tests.
         

      

      
         — Je préfère, dis-je simplement. Je me doute bien que Qeturah n’apprécie pas vraiment ma participation à tout ça. Elle pense
            que je devrais faire une thérapie.
         

      

      
         Dllenahkh soutint mon regard pendant le temps strictement nécessaire pour me prévenir que je devais prendre ses prochaines
            paroles avec le plus grand sérieux.
         

      

      
         — Et vous avez refusé la thérapie.

      

      
         — J’aurais dû quitter la mission, répondis-je en adoptant son ton neutre. De plus, quinze ans de bons et loyaux services ne
            vont pas s’effondrer en quelques mois. Ça peut attendre.
         

      

      
         — Je crois qu’ils avaient espéré vous conseiller et vous traiter, vous, votre sœur et ses enfants, en tant que cellule familiale.

      

      
         — Ça peut attendre, répétai-je. C’est mieux, en un sens, que je ne sois pas là. Au fait, vous étiez sur le point de me dire
            ce qui se passe ici…
         

      

      
         Il détourna le regard, se rétractant un instant, puis saisit un injecteur.

      

      
         — Une explication simplifiée suffira. Les contenus de ces injecteurs ont été élaborés pour stimuler ou réprimer l’une des
            deux gammes d’émotions associées au système limbique. La première gamme comprend la satisfaction à un extrême et la dysphorie
            à l’autre. L’autre gamme varie de la frénésie à la léthargie. La première gamme est rendue plus complexe par le fait qu’elle
            comporte deux échelles différentes de plaisir et de douleur qui se recoupent à leurs valeurs les plus basses. Par exemple,
            l’émotion caractérisée comme une attente consiste en petits éléments à la fois de plaisir, provoqués par l’anticipation du
            moment de la satisfaction ; de douleur, provoqués par l’absence actuelle de satisfaction ; et enfin de frénésie, qui se manifeste
            par le vif désir de rechercher ladite satisfaction.
         

      

      
         Je clignai des yeux.

      

      
         — C’est fascinant. On est des casse-pieds compliqués, pas vrai ?

      

      
         — En effet. D’ailleurs, ce ne sont pas uniquement les ressortissants de Terra ou de Ntshune qui ressentent cela. C’est commun
            à tous les humains, par le biais de tel ou tel mécanisme physiologique.
         

      

      
         Je crois qu’à ce moment-là, je ressentis un mélange léger de plaisir, de douleur et de frénésie. C’était la première bribe
            d’information qu’il me donnait concernant la neurologie spécifiquement sadirie, et j’espérais qu’il m’en dise plus. Ce qu’il
            ne fit pas.
         

      

      
         — Actuellement, les tests de profil psi cygniens sont conçus pour détecter les niveaux de capacité qui pourraient impacter
            sensiblement l’aptitude d’une personne donnée à fonctionner au sein d’une société largement non psionique. Les télépathes
            et empathes puissants se voient octroyer une formation et une éthique destinées à réguler l’usage de leurs talents. La plupart
            des Cygniens n’en ont pas besoin, n’étant pas à ce niveau-là.
         

      

      
         — Dont moi, remarquai-je en fronçant les sourcils. Alors pourquoi suis-je sur cette table d’auscultation, à me faire injecter
            différentes sortes d’extraits de folie ?
         

      

      
         — Parce qu’il y a d’autres aspects des capacités psioniques que les tests n’abordent pas, intervint Nasiha. Par exemple, en
            surveillant nos propres réactions, nous avons découvert que vous êtes capable d’une projection empathique assez puissante
            dans deux domaines très spécifiques.
         

      

      
         J’eus un grand sourire.

      

      
         — Je peux en deviner un. Le plaisir, je parie ?

      

      
         — Oui. C’est le plus puissant. Quand votre gamme du plaisir a été stimulée, Nasiha et moi avons éprouvé une forte envie de
            rire qui n’a pu être atténuée qu’en renforçant l’écran protecteur de nos récepteurs télépathiques.
         

      

      
         Tandis qu’il avouait cela, les traits de Tarik étaient presque lugubres, d’un sérieux si mortel que je dus refréner mon hilarité.

      

      
         — Moins intense mais tout de même significative a été la projection de léthargie, reprit Nasiha. Je la fixai, prise de court.

      

      
         — J’ennuie les gens ?

      

      
         — Vous les calmez, précisa Dllenahkh avec diplomatie. Mais c’est un effet bien plus subtil que ça.

      

      
         Je contemplai le plafond un moment, digérant cette information.

      

      
         — O.K. Alors comment « percevoir et refouler les émotions imposées » s’intègre là-dedans ? Parce que laissez-moi vous dire
            que j’étais complètement à la merci de ces injecteurs.
         

      

      
         Dllenahkh se lança dans une nouvelle explication.

      

      
         — Il est difficile, voire impossible, d’empêcher l’action de produits chimiques introduits directement dans le corps. Il est
            toutefois possible de se protéger de tentatives externes d’altérer la chimie du corps et du cerveau. C’est le but de la séance
            d’aujourd’hui.
         

      

      
         Les trois Sadiris autour de la table d’auscultation m’apparurent soudain menaçants.

      

      
         — Vous allez essayer d’influencer mes pensées et mes émotions ? glapis-je.

      

      
         — Avec votre permission, précisa Dllenahkh.

      

      
         Je me mis à y réfléchir. Cela prit quelques bonnes minutes durant lesquelles ils restèrent silencieux, attendant ma réponse.
            Je songeai à ce que Ioan avait été et n’avait pas été capable de me faire. Je songeai à Rafi, qui – je le soupçonnais fortement –
            possédait un talent similaire à celui de son père, et me demandai ce qu’il adviendrait de lui à l’avenir.
         

      

      
         — Savoir, c’est pouvoir, dis-je finalement. Allons-y.

      

      
         Tout d’abord, Dllenahkh tenta d’augmenter mon malaise, vu qu’il était déjà présent. Cela marcha. Je me mis droite comme un
            piquet, suffoquant comme si j’étais prise dans des sables mouvants, puis j’exhalai ma tension réelle en un « ah ! » furieux,
            transformai ma peur en un simple mécontentement, et repoussai cette sensation fausse avec un sentiment de triomphe.
         

      

      
         — Par les étoiles, vous y allez fort ! (Je le regardai, les yeux écarquillés, le souffle court.) Soyez un peu moins pesant,
            s’il vous plaît.
         

      

      
         Il examinait les mesures sur le moniteur placé près de ma tête.

      

      
         — Excusez-moi, dit-il distraitement. Comment vous sentez-vous ? Veuillez utiliser les échelles dont nous avons parlé pour
            décrire vos émotions.
         

      

      
         — Sincèrement ? J’étais un peu située sur l’échelle de la frénésie et même un petit peu sur celle du plaisir. Vous avez essayé
            de projeter de la dysphorie, elle s’est combinée avec la frénésie pour produire de la peur. Je me suis donc débarrassée de
            la frénésie et j’ai rejeté la dysphorie. Maintenant je me sens assez bien sur l’échelle du plaisir, merci beaucoup.
         

      

      
         — Remarquable, fit Dllenahkh.

      

      
         C’était mieux qu’une thérapie, d’une certaine façon. Pendant que les Sadiris engrangeaient leurs données et préparaient leurs
            nouveaux tests, je découvris où se situait ma force. Par exemple, il me semblait que j’étais capable de contrôler mes émotions
            réelles bien mieux qu’on le croirait, vu mon comportement habituel. Simplement, j’avais rarement eu besoin de le faire, mais
            la preuve était que j’avais non seulement réussi à contrer les tentatives de Ioan de m’amadouer, mais aussi à calmer ma propre
            inclination à me laisser faire. Cependant, d’un point de vue télépathique, je n’avais absolument aucun talent. On pouvait
            m’inciter à faire toutes sortes de choses absurdes ou triviales, que je rationalisais par la suite, comme la fois où je pris
            un injecteur au hasard et le pointai sur Nasiha, qui était heureusement assez agile et en alerte pour s’écarter d’un bond.
            Si elle n’avait dardé sur Dllenahkh un regard des plus noirs, j’aurais pu jurer que cette blague était entièrement de mon
            fait.
         

      

      
         Ce qui m’amène à un autre point. Je n’ai jamais vu les Sadiris de la façon dont les autres les voient, comme ayant un contrôle
            total de leurs expressions faciales. Il est devenu clair pour moi que, même si je n’aurai jamais le niveau de télépathie pour
            les ressentir pleinement comme ils le font l’un envers l’autre, j’avais quand même un niveau d’empathie me permettant de détecter
            les émotions qu’ils n’exprimaient pas, et que j’interprétais comme une expression physique. J’ai eu un jour une vive dispute
            avec Lian autour de la simple prémisse « Joral te sourit tout le temps ». Lian m’a juré que j’étais folle ; j’ai juré de mon
            côté que Lian prenait mal le fait qu’un Sadiri ait le béguin pour sa personne. Je comprends maintenant que Lian ne pouvait
            franchement pas voir cette infime ombre de sourire dont j’étais persuadée de la présence, ce qui expliquait ma certitude que
            Joral tirait plaisir de la compagnie de Lian.
         

      

      
         Une autre bonne chose au sujet des tests, c’est qu’au moment où nous avons été prêts à partir, j’avais acquis un certain respect
            envers Nasiha et Tarik. Ils étaient attachés l’un à l’autre, bon, d’accord. Leur lien était de ceux qui n’avaient pas été
            brisés par le désastre, et ils méritaient de fêter ça. Mais leurs compétences et leur professionnalisme étaient incontestables,
            et leur dévouement à rebâtir la culture sadirie absolu. Je trouvais ça admirable.
         

      

       

      
         La colonie que nous allions visiter consistant en propriétés largement dispersées, tout comme celle des Sadiris à Tlaxce, nous avions modifié
            notre programme de façon à arriver pendant l’un de leurs festivals. Les gens seraient rassemblés pendant deux jours dans un
            lieu public nommé la Grande Savane. Nous avions prévu initialement de passer du temps dans l’une des propriétés principales
            et de conclure notre visite par le festival, mais à cause du retard, nous allions faire l’inverse.
         

      

      
         Notre première vision de la Grande Savane fut un long et haut talus coupé en son milieu par une entrée en forme d’arche. Une
            route pavée courait sous l’arche. Laissant la navette à l’avant-poste, nous sommes arrivés à bord de véhicules gouvernementaux
            avec un chargement de matériel. Dans l’enceinte clôturée par le talus, s’étendait un vaste champ occupé par un village de
            tentes, aux couleurs si vives et aux formes si variées que l’on aurait dit un étalage de cerfs-volants attendant de prendre
            leur envol. Des gardes forestiers affectés au service d’ordre nous désignèrent un espace où installer notre campement. Nous
            n’étions pas arrivés depuis un quart d’heure qu’un visiteur se présenta.
         

      

      
         — Bienvenue à la Grande Savane ! Ai-je l’honneur de m’adresser au docteur Qeturah Daniyel, chef de cette mission gouvernementale
            et universitaire renommée ?
         

      

      
         Ces paroles étaient mesurées, voire dignes, mais leur ton recelait une allégresse dissimulée. Quand je vis leur auteur, son
            sourire réprimé et le quasi-clin d’œil qu’il échangea avec Qeturah, j’eus aussitôt l’impression qu’ils s’étaient déjà rencontrés
            par le passé. C’était un homme remarquable par sa taille et son allure distinguée, mais il y avait quelque chose d’irrévérencieux
            dans l’éclat de son regard qui indiquait qu’il aimait s’amuser. Par contraste, Qeturah avait l’air particulièrement timide
            bien qu’aguicheuse. Ils s’étaient déjà rencontrés, c’était certain.
         

      

      
         — Leoval, vous n’êtes pas un peu trop vieux pour ça ? lança-t-elle d’une voix qui parut plus profonde et sonore, tandis qu’elle
            tendait la main pour un baiser.
         

      

      
         Leoval lui adressa un regard comique de feinte blessure.

      

      
         — Qeturah ! Quelle drôle d’idée !

      

      
         On procéda aux présentations. Tout d’abord, quand il se pencha aussi sur ma main, je craignis qu’il soit un séducteur incorrigible,
            mais quand il entreprit d’étreindre Fergus et Lian et de s’incliner gravement devant les Sadiris avec les paroles appropriées
            prononcées dans un sadiri à l’accent parfait, je me rendis compte que j’étais en présence d’un diplomate achevé. J’avais vu
            juste : c’était un fonctionnaire à la retraite, qui avait été l’un des premiers anthropologues à reprendre et à remettre à
            jour les anciennes recherches dans la région. Il arracha à Qeturah la promesse de venir le voir ; elle n’avait qu’à prévenir
            un garde et Leoval lui ferait envoyer une chaise à porteurs. Puis avec un sens de la politesse soigneusement modulé, il nous
            adressa ses adieux et nous quitta.
         

      

      
         — Un homme intéressant, remarquai-je innocemment. Qeturah me lança un regard acéré.

      

      
         — Oui, en effet, répliqua-t-elle d’un ton ferme. Et un gentleman. Il a toujours trouvé le moyen de m’aider sans prononcer
            une seule fois les mots redoutables de « syndrome de Dalthi ». Comme proposer de m’envoyer une chaise – c’est là toute sa
            gentillesse.
         

      

      
         J’hésitai, puis décidai d’exprimer le fond de ma pensée.

      

      
         — Le syndrome de Dalthi ? N’est-ce pas cette affection génétique soignable ?

      

      
         — Si, c’est bien ça, mais je n’ai jamais aimé l’idée de recombiner mes propres gènes, répondit Qeturah d’un ton neutre. Ça
            me paraît être une tricherie.
         

      

      
         J’étais plus qu’étonnée d’entendre ça. C’était un peu comme apprendre que votre boucher est végétarien.

      

      
         — De plus, reprit tranquillement Qeturah, pendant quelque temps j’ai eu des problèmes insolubles en tant qu’infirme de la
            famille. Mes frères et sœurs me taquinaient en me disant qu’aucun colon ne voudrait jamais se marier avec moi, car ce serait
            autant de travail de prendre soin de moi que de la propriété, et que mes enfants seraient sans doute aussi des gringalets.
            Quand on se met à se considérer comme une marchandise avariée, on érige des défenses afin de s’assurer de n’être repoussé
            par personne, donc je me suis dit que je ne me marierai jamais, n’aurai jamais d’enfants, et ne ferai jamais rien pour changer
            ce que je suis. Ce n’est qu’après avoir bénéficié de mon propre statut, de mon propre argent et des avantages contraceptifs
            de la ménopause, que j’ai commencé à me permettre d’avoir une vision différente. Jouer les cartes qui m’ont été distribuées
            est devenu un symbole de ma vertu, non un fardeau.
         

      

      
         Je restai silencieuse un moment, presque choquée qu’elle soit si ouverte et directe avec moi, puis mes yeux s’étrécirent et
            je serrai légèrement les dents.
         

      

      
         — Je n’avais pas réalisé que nous étions en séance.

      

      
         — Je fais ce que je peux. Delarua, avez-vous eu quelque relation sérieuse au cours des quinze dernières années ?

      

      
         Une colère brûlante m’envahit soudain, mais je me contrôlai et lui adressai seulement un regard réprobateur avant de m’éloigner
            pour me perdre dans la foule.
         

      

      
         — Tenez-vous en à la génétique, lançai-je par-dessus mon épaule. Votre aide psychologique est un peu hors de propos aujourd’hui.

      

      
         — Ah ! voyez, c’est un progrès, rétorqua-t-elle avec un sourire ironique.

      

      
         Mais elle me laissa partir.

      

      
         Gilda s’était toujours moquée de moi en disant que j’avais le don de m’entourer d’hommes sûrs ou indisponibles. Je lui rétorquais
            en général que si elle comprenait le sens du mot « professionnalisme », elle n’avait pas à spéculer sur ma vie – ou ma non-vie –
            amoureuse. Mais à présent Qeturah me faisait m’interroger sur la nature de mes problèmes avec Ioan. Quand je l’avais quitté,
            avait-il égoïstement placé quelque chose dans mon esprit pour m’empêcher de m’attacher à quelqu’un d’autre ? Ou bien cette
            attitude était-elle de mon propre fait ? Avais-je peur que séduire un autre homme comme Ioan puisse signifier que je sois
            vouée à tout jamais à tomber amoureuse de ce genre de types ? Peut-être que je rendais les hommes possessifs et manipulateurs, parce qu’il me semblait que Ioan n’avait pas été si mauvais que ça, il y a quinze
            ans. Je détestais particulièrement cette dernière idée, car j’avais désormais la preuve empirique que je pouvais projeter
            d’une manière significative sur l’échelle du plaisir. Étais-je comme une sale drogue qui détruisait les hommes bons ?
         

      

      
         J’étais de plus en plus dégoûtée par mon auto-apitoiement.

      

      
         Par chance, une diversion apparut aussitôt. Il me dépassa en se pavanant, une bouteille dans chaque main, et dans les yeux
            un pétillement qui n’admettait aucun refus, même exprimé en neuf langues et quatorze dialectes. Il s’arrêta, se retourna.
         

      

      
         — Je vais écouter les groupes. Ça te dirait de venir, ma jolie ?

      

      
         Je le dévisageai. Ce qu’il lui manquait de beauté, il le compensait par son assurance.

      

      
         — Ouais, pourquoi pas ? répondis-je – oui, ma décision comportait une touche de « Je vais leur montrer ! »

      

      
         La musique était bonne. Le breuvage était bon. Il y avait de l’alcool dedans, mais surtout c’était étonnamment désaltérant
            par cette chaleur, bien qu’aussi terriblement addictif. Le public était électrisé, beaucoup dansaient. Je perdis ma première
            connaissance mais me fis plusieurs autres copains par la suite, me retrouvant finalement en compagnie d’un jeune homme plutôt
            sympa qui s’appelait Tonio et ressemblait… bon, peut-être qu’il ressemblait un peu à Ioan, mais rien qu’un peu, d’accord ?
         

      

      
         J’avais totalement oublié le reste de l’équipe jusqu’à ce que Joral apparaisse. J’étais allongée, sur la pente raide du talus,
            à écouter les tambours et les cornemuses dans le champ en contrebas. Tonio assoupi ronflait à côté de moi. Joral semblait
            un peu inquiet, il bougeait comme s’il souhaitait préserver une petite zone d’exclusion autour de lui. J’eus un sourire moqueur
            quand deux jeunes femmes ouvrirent une brèche dans sa zone, dansèrent tout contre lui puis s’éloignèrent, le laissant figé,
            comme s’il ne savait s’il devait s’en réjouir ou s’en consterner. Finalement il rassembla ses esprits et grimpa vers où j’étais
            assise.
         

      

      
         — Alors Joral, on s’amuse bien ? lui demandai-je avec affabilité, en lui tendant la bouteille.

      

      
         Il la considéra un moment d’un air déconcerté puis, en réponse à mes gestes insistants, versa prudemment un peu de son contenu
            dans sa bouche. Ses yeux s’agrandirent légèrement, et il eut une moue d’approbation.
         

      

      
         — Piquant et rafraîchissant, conclut-il en me rendant la bouteille. Je trouve cette expérience pleine d’enseignement. La commissaire
            m’a informé qu’elle a déjà collecté une quantité importante de données génétiques au sein de cette colonie, et bien que le
            phénotype soit principalement Terrien, il y a assez de gènes taSadiris parmi la population pour qu’en associant sélection
            et recombinaison, on puisse aisément produire un enfant d’apparence et de physiologie sadiries. De plus, les données anthropologiques
            montrent clairement qu’un certain nombre de traditions sadiries ont été conservées.
         

      

      
         — Ce festival est-il une tradition sadirie ? questionnai-je, lui repassant la bouteille après avoir bu.

      

      
         Il en prit une bonne gorgée, plus du tout hésitant, et me la rendit.

      

      
         — En fait, non. Bien qu’il ait manifestement quelques caractéristiques de certaines festivités anciennes – avec moins de sang
            et sans… hum… d’autres activités –, son origine est Terrienne, et plus spécifiquement les fêtes du Carnaval.
         

      

      
         — L’adieu à la chair, proféra mon moi linguistique d’un ton moqueur. Pour être fidèle à la tradition, un jeûne doit être observé
            après, mais pas avant.
         

      

      
         — Je… ne comprends pas.

      

      
         Je lui repassai la bouteille en guise d’excuse et de réponse. Il la termina.

      

      
         — Cette boisson est délicieuse. Puis-je en avoir encore ?

      

      
         Je tirai deux autres bouteilles d’une glacière à proximité et lui en donnai une. Il fit sauter le bouchon et s’en enfila aussitôt
            une rasade. Je baissai les yeux sur la Grande Savane.
         

      

      
         — Si on reste ici encore deux heures, on pourra voir la danse du feu. Ça devrait être bien. Oh ! j’ai oublié de demander – est-ce
            que vous êtes venu me trouver pour une raison particulière ?
         

      

      
         Silence. Je me tournai vers Joral. Il contemplait la bouteille déjà à moitié vide dans sa main avec un étrange petit sourire.

      

      
         — Oh ! oui. Le conseiller Dllenahkh m’a dit de vous annoncer qu’après le festival, nous aurons une réunion avec quelques anciens
            de la colonie.
         

      

      
         — Joral, vous vous sentez bien ? m’enquis-je, inquiète de l’expression de son visage.

      

      
         Il se tourna vers moi et m’adressa un grand sourire, ce qui m’angoissa totalement.

      

      
         — Je me sens bien, Delarua, tout à fait bien. Je me demande si je ne vais pas descendre essayer de danser un peu. Ça ne paraît
            pas si difficile.
         

      

      
         J’allumai aussitôt mon com.

      

      
         — Nasiha ! Il y a quelque chose qui ne va pas chez Joral. Il sourit. Je crois qu’il est soûl.
         

      

      
         — Quelle quantité a-t-il bu ? interrogea Nasiha avec son calme habituel.

      

      
         — Environ quatre cents millilitres de… quelque chose, bégayai-je, tentant en vain de trouver des indications sur l’étiquette
            de ma bouteille. Il y a de l’alcool dedans. Six pour cent.
         

      

      
         — C’est bien trop peu pour affecter un Sadiri. (Elle réfléchit.) Peut-il marcher ?

      

      
         — Ou-oui… Je n’en suis pas sûre. Joral, levez-vous.

      

      
         Il s’exécuta obligeamment, incliné dans la pente du talus avec une stabilité qui suggérait au moins une sobriété physique.

      

      
         — Je vais bien ! Je suis debout. Dites-lui que je suis debout !

      

      
         — Mmmh, fit Nasiha. Joral, retournez au camp immédiatement.

      

      
         Je l’escortai jusqu’au camp, c’est-à-dire que je le menais tel un chien de berger inexpérimenté tandis qu’il rebondissait
            parmi la foule comme une bille de flipper, dansant d’un partenaire à l’autre. Tarik et Nasiha l’attendaient, ils le saisirent
            aussitôt par les coudes et le poussèrent dans un abri. Je les suivis à temps pour les voir le jeter sur un lit de camp, tandis
            qu’il protestait toujours qu’il allait bien. Ils lui firent rapidement une prise de sang, contrôlèrent son souffle, vérifièrent
            ses yeux.
         

      

      
         Ils me lancèrent alors un regard accusateur.

      

      
         — Il n’est pas en état d’ébriété, déclara Tarik.

      

      
         — Eh bien, ne me regardez pas comme ça, m’écriai je. Regardez plutôt ça ! J’agitai la bouteille sous leur nez.

      

      
         — Ouais, ça va le faire.

      

      
         Je sursautai. C’était Tonio. J’avais été si préoccupée par Joral que je n’avais pas remarqué qu’il s’était réveillé et nous
            avait suivis. Il se tenait avec désinvolture à l’entrée de l’abri, pas du tout inquiet de la scène qui se déroulait devant
            lui.
         

      

      
         — Ça va le faire, répéta-t-il. Il y a du jus de baies de feu dedans.

      

      
         — Et qu’est-ce que le jus de baies de feu ? questionna Nasiha d’un ton sévère.

      

      
         — C’est comme un genre d’alcool, vous savez ? Ça atténue plutôt vos émotions et apaise vos pensées, mais sans vous tuer les
            jambes ni vous embrouiller la tête. Les mères en donnent à leurs gosses pour les calmer, donc pas de souci. Ça marche super
            bien sur les ados, surtout quand ils commencent à… voyez c’que j’veux dire.
         

      

      
         Il haussa les épaules et leva un sourcil expressif, tout en remontant l’entrejambe de son pantalon d’un geste suggestif et
            exercé.
         

      

      
         Tarik et Nasiha échangèrent un regard, qu’ils fixèrent ensuite sur Tonio.

      

      
         — Dites-nous en plus à propos de ce jus de baies de feu.

      

      
         — Eh ben, essayez donc…

      

      
         L’entreprenant Tonio sortit une petite flasque de sa poche, qu’il tendit à Tarik. Celui-ci l’ouvrit avec précaution et versa
            une minuscule quantité dans un gobelet à échantillon, qu’il goûta du bout des lèvres.
         

      

      
         — Intrigant, commenta-t-il. Nasiha lui prit le gobelet des mains, avala le reste.

      

      
         — Très intéressant, renchérit-elle.

      

      
         — Mais ça n’a pas de sens, me plaignis-je. Pourquoi ça aurait rendu Joral plus émotif ?
         

      

      
         — Oh ! oublie ça, intervint aimablement Tonio. Ça supprime aussi les inhibitions, comme l’alcool. C’est un peu un paradoxe.
            Moins de sentiment, mais plus d’expression.
         

      

      
         Les deux Sadiris le dévisageaient avec une vive curiosité.

      

      
         — Cela appelle une recherche plus approfondie, conclut Nasiha. Pouvez-vous nous présenter quelqu’un qui fabrique ce breuvage ?

      

      
         — Bien sûr ! opina joyeusement Tonio.

      

      
         Il sortit, Tarik et Nasiha sur ses talons, et au moment où j’allais fermer la marche, Nasiha se retourna et me lança d’un
            ton tranchant :
         

      

      
         — Quelqu’un doit rester avec Joral.

      

      
         — Bon, grimaçai-je.

      

      
         Surveiller Joral se borna vite à le regarder dormir. Je le mis en position de sécurité juste au cas où se produirait quelque
            effet secondaire désagréable, et je me pelotonnai sur le lit de camp d’à côté, écoutant amèrement les rythmes, cris et vivats
            de la danse du feu que j’étais en train de louper.
         

      

      
         Une ombre apparut à l’entrée.

      

      
         — Tarik ? appelai-je en allumant une lampe.

      

      
         — Non, répondit la voix de Dllenahkh. Nasiha vient de m’informer de l’état de Joral. Comment va-t-il ? Je m’assis, bâillai,
            regardai Joral.
         

      

      
         — Il dort toujours en paix, on dirait. Où sont Nasiha et Tarik ?

      

      
         Une expression très étrange traversa les traits de Dllenahkh. Il avait l’air d’un homme qui avait vu des choses qu’il n’aurait
            pas dû voir.
         

      

      
         — Ils dansent, dit-il brièvement. Je restai bouche bée.

      

      
         — Pardon ?

      

      
         — Ils ont décidé de tester les effets personnellement en goûtant tous les breuvages qui contiennent l’ingrédient actif. Maintenant
            ils sont en train… de se mélanger.
         

      

      
         Son ton était empreint d’une vague mais froide désapprobation.

      

      
         — Eh bien, tant mieux pour eux. Après toute cette folie qu’ils m’ont fait gober, je suis contente qu’ils aient les tripes
            d’expérimenter sur eux-mêmes. Mais je n’ai toujours pas pigé. C’est quoi le problème avec ce truc ?
         

      

      
         Dllenahkh se déplaça pour attraper une tablette et vint s’asseoir à côté de moi sur le lit de camp.

      

      
         — Peut-être qu’un coup d’œil sur les données va clarifier les choses. Voici un résumé des données collectées par les capteurs
            pendant vos tests. Et là (il tapota sur l’écran pour le diviser), c’est un résumé des données sadiries. C’était Nasiha le
            sujet, naturellement, afin que le sexe demeure une constante dans la comparaison de vos résultats.
         

      

      
         — Ça, ce sont les mesures sadiries, dis-je en suivant la ligne de données.

      

      
         — Oui, ce sont les marqueurs des réactions biochimiques que nous ressentons pendant l’introduction et le traitement des données
            sensorielles.
         

      

      
         — Et voici les miennes. (Je suivis un ensemble de valeurs bien plus basses.) Comment vivez-vous avec ça ? m’étonnai-je avec
            un respect voilé.
         

      

      
         — Prudemment. Grâce à la méditation et à une stricte observance des disciplines, répliqua-t-il. Mais sans cette haute sensibilité
            neurale, nous ne serions pas ce que nous sommes. Nous ne serions pas capables de piloter les vaisseaux mentaux, ni de nous
            ressentir l’un l’autre, de communiquer ensemble, de former des liens télépathiques.
         

      

      
         Je hochai lentement la tête, admirative.

      

      
         — Et maintenant que vous avez découvert les propriétés des baies de feu, allez-vous les utiliser comme alternative à la méditation ?

      

      
         — Elles pourraient servir à un usage récréatif, mais je ne crois pas qu’on puisse compter dessus à long terme. On pourrait
            se retrouver dans une situation où les ingrédients ne sont pas disponibles. Toutefois, les disciplines peuvent être appliquées
            quelle que soit la direction que prend l’esprit. (Il me lança un regard interrogatif.) Est-ce que vous recommanderiez cet inhibiteur des sentiments pour un usage régulier ?
         

      

      
         Je réfléchis à cette question. Je songeai à la remarque de Qeturah comme quoi jouer les cartes qu’elle avait reçues était
            devenu pour elle un symbole de vertu.
         

      

      
         — Ce ne peut être qu’une décision personnelle, éludai-je.

      

      
         — Alors envisageons un cas précis. Le recommanderiez-vous pour moi, par exemple ?

      

      
         — Non, répondis-je finalement. Comme vous l’avez dit, la question est ce que vous êtes. Je ne voudrais pas que vous soyez
            moins que vous-même. Je ne sais pas si c’est bien logique, mais c’est comme ça.
         

      

      
         Il y eut un bruissement à l’entrée, et Tarik et Nasiha firent irruption. Ils rayonnaient d’énergie mais souriaient à peine.
            J’en fus quelque peu soulagée. J’avais eu peur qu’ils puissent éclater de rire ou faire autre chose de choquant. Nasiha avait
            une petite boule dans les mains.
         

      

      
         — Premier officier Delarua, dit-elle, légèrement essoufflée, nous nous excusons de vous avoir fait manquer les festivités
            en vous demandant de surveiller Joral. Veuillez accepter ce plat régional traditionnel comme gage de notre remords.
         

      

      
         Je le pris avec un sourire et une pointe d’anxiété, mais en le voyant je le reconnus. Un franc sourire s’étala sur mon visage.

      

      
         — Merci, Nasiha ! J’adore le fondant au chocolat !
         

      

      
         J’en brisai un morceau que je fourrai dans ma bouche. Ça équivalait à une prise de drogue. Mes papilles gustatives frissonnèrent
            littéralement de béatitude sous cette richesse crémeuse. Je fermai les yeux en soupirant.
         

      

      
         Il y eut un écho bizarre. J’ouvris les yeux et surpris Nasiha et Tarik qui m’observaient avec avidité, leurs paumes pressées
            légèrement l’une contre l’autre dans une pauvre esquisse de relation intime. Nasiha affichait un air vaguement coupable, gâché
            l’instant suivant par un gloussement étouffé. Puis tous deux échangèrent un regard brûlant et s’éclipsèrent en hâte.
         

      

      
         Ma bouchée délicieuse prit un goût de cendres. Je l’avalai avec difficulté, reposai le morceau.

      

      
         — Sales pervers, dis-je d’un ton agressif. Ils m’ont fait perdre mon appétit.

      

      
         — Mangez votre gâteau, m’enjoignit Dllenahkh, avec une nette nuance d’amusement dans la voix. Ils sont partis maintenant,
            Joral est endormi, et mes boucliers sont solides.
         

      

   
      

      N'OUBLIE JAMAIS

      
      
         Je détestais parler de certaines choses à Qeturah, pour lesquelles elle était pourtant l’unique source d’informations.
         

      

      
         — Elle a décidé qu’elle me haïssait, n’est-ce pas ? Qeturah baissa les yeux sur sa tablette.

      

      
         — Je n’ai pas connaissance des notes du conseiller sur ce cas. Mensonge.

      

      
         — A-t-elle dit à Rafi de ne pas m’écrire ? Elle croisa enfin mon regard.

      

      
         — Je l’ignore. Mais je sais parfaitement que si vous lui écrivez, nous ferons en sorte que votre lettre lui parvienne.

      

      
         Je hochai la tête et m’en allai avant qu’elle puisse de nouveau s’en prendre à moi. Je pouvais écrire à mon filleul. C’était
            tout ce que je voulais savoir. Ça rendait les choses plus faciles.
         

      

      
         Cher Rafi…
         

      

      
         Il fallait que j’écrive. Je ne pouvais pas appeler, car ils étaient tous sous protection jusqu’à ce que le long et minutieux
            processus de l’accusation et du procès de Ioan ait été mené à terme. Fergus avait raison : les autorités n’avaient jamais
            eu affaire à quelqu’un comme Ioan sur Cygnus Beta, et elles n’allaient prendre aucun risque.
         

      

      
         Cher Rafi, comment vas-tu, comment est la thérapie, 
         

      

      
         Ils allaient probablement lire tout ce que j’écrirais. L’analyser également, pour notre bien à tous.

      

      
         Comment allez-vous tous ? Moi je vais bien, 
         

      

      
         Je grimaçai devant ma tablette. Après de nombreux efforts, les seuls mots inchangés de ma lettre étaient Cher Rafi et Avec amour, tante Grace. Peut-être que je devais juste envoyer ça. Peut-être que c’était trop tôt. Je pourrais réessayer la semaine prochaine, après
            être rentrée.
         

      

      
         Je fourrai la tablette dans mon sac à dos que je refermai.

      

      
         — On est prêts, Lian ? demandai-je à l’aide de camp de Qeturah.

      

      
         Lian, qui fixait notre abri à un sac à dos militaire bien plus gros que le mien, me lança un regard pointu.

      

      
         — Vous avez rendez-vous, c’est ça ?

      

      
         — Pourquoi me harcelez-vous, Lian ? soupirai-je.

      

      
         — Un prêté pour un rendu ? répliqua Lian, bouclant son sac avec une aisance due à des années de pratique.

      

      
         — Au moins on ne peut pas m’accuser de fraterniser.

      

      
         — Moi non plus. Ni de les prendre au berceau, ajouta Lian, resserrant les fermetures d’un cran.

      

      
         — Tonio n’est pas si jeune ! lançai-je d’un ton sec, sur la défensive.

      

      
         — Il n’est pas non plus si vieux, rétorqua Lian avec amusement.

      

      
         — O.K. Je suis désolée que vous ayez interprété mon avertissement tout professionnel de ne pas trop vous lier d’amitié avec
            Joral comme un intérêt frivole et inconvenant pour votre vie sociale. Je croyais agir pour le bien de mes collègues. Maintenant,
            on ne pourrait pas se détendre un peu ?
         

      

      
         Lian se pencha en avant, saisit ma figure à deux mains et me fixa d’un regard pénétrant, tout en se retenant de rire.

      

      
         — Vous portez du khôl pour une virée dans la brousse. Une tenue forestière, des bottes, et du khôl. C’est pour quoi faire,
            mmh ? Impressionner les éléphants ?
         

      

      
         Lian recula avec un petit sourire supérieur, et s’éclipsa avant que je puisse trouver une réplique cinglante.

      

      
         Nous avions temporairement divisé l’équipe. Qeturah, Fergus, Nasiha et Tarik allaient continuer de visiter les colonies dans
            la prairie, en utilisant la navette. Et vous vous souvenez de Tonio, ce gars qui ressemblait un petit peu – mais pas vraiment –
            à Ioan ? Il s’est avéré que c’était un garde forestier, en repos pendant le festival mais vraiment un fonctionnaire malgré
            tout. Qeturah a semblé penser que c’était une bonne idée de demander à Leoval de tirer quelques ficelles pour qu’il nous soit
            assigné comme guide et agent de sécurité supplémentaire. Un de ces heureux hasards à propos desquels j’avais appris à ne pas
            me poser de questions… Donc Lian, Dllenahkh, Joral et moi allions partir avec Tonio en expédition annexe dans les hautes terres
            forestières du Nord. C’était un lieu trop boisé pour les navettes et trop changeant pour y tracer des routes, aussi nous allions
            utiliser un mode de transport éprouvé, efficace et traditionnel : des éléphants.
         

      

      
         Cette perspective m’excitait, mais quand nous arrivâmes au village des cornacs, je fus quelque peu surprise.

      

      
         — Ils sont plutôt… petits, remarquai-je, étonnée et déçue.

      

      
         Je posai une main prudente sur l’épaule de l’éléphant qui m’était dévolu. Il n’était guère plus grand qu’un cheval de trait
            de fort gabarit. Il battit des oreilles d’une façon amicale et cligna de son œil ambré aux longs cils.
         

      

      
         Mon expression fit sourire Lian.

      

      
         — Ce sont des éléphants de forêt. Les éléphants de savane forment l’espèce la plus grande, et ce sont ceux que l’on voit généralement
            dans les holovids.
         

      

      
         J’étais excitée malgré tout. Gros ou petit, un éléphant reste un éléphant, après tout. Juste avant de monter en selle, après
            m’être assurée que personne ne me regardait, je déposai un rapide baiser sur l’épaule de ma bête en murmurant :
         

      

      
         — Salut, mon chou…

      

      
         — Salut, chérie !

      

      
         C’était Tonio, soudain apparu dans mon dos. Il m’adressa un regard rieur, laissant entendre qu’il était soit amusé, soit attiré
            par les femmes qui embrassaient les éléphants sans raison. Ou les deux.
         

      

      
         Quand il n’était pas sous l’emprise de l’alcool ou des baies de feu, Tonio était spirituel, joyeux et vif, avec une sorte
            d’énergie électrique réprimée. Bien mieux, il m’évoquait de moins en moins Ioan. Il portait une pèlerine courte à capuche
            qui n’était pas réglementaire mais très utile sous les arbres qui s’égouttaient, et parfois, quand il tournait la tête d’une
            certaine façon, cela modelait son vigoureux profil de manière à attirer l’attention sur sa bouche. Recourbée, nettement dessinée,
            avec une lèvre inférieure bien pleine qui appelait un baiser mordillé – une distraction bien agréable…
         

      

      
         Jusqu’à ce que je détourne de nouveau mon regard, pour voir Lian qui m’observait en riant silencieusement. En plus de se moquer
            ouvertement de moi, Lian était en général plus loquace que d’habitude.
         

      

      
         — Voici d’où vient la famille de ma mère. Il existe des légendes sur des monastères isolés où les moines marchent sur l’eau
            et volent à travers la canopée.
         

      

      
         Tonio roula les yeux, non en signe de sarcasme mais par pure espièglerie.

      

      
         — Voici d’où vient la famille de mon père, et il existe des légendes sur d’énormes statues de pierre qui indiquent, par un
            appendice ou un autre, des entrées secrètes de temples antiques. Il y a aussi des récits parlant de bas-reliefs complexes
            et anatomiquement exacts sur les murs de ces temples, qui représentent les soixante-deux positions sexuelles approuvées par
            le Code du mariage.
         

      

      
         Je détournai hâtivement le regard et me mordis la lèvre pour ne pas rire, car Lian me taquinerait en remarquant que je riais
            toujours à ce que racontait Tonio.
         

      

      
         Notre première rivière à franchir se présenta au bout de quelques minutes. Excellents nageurs, les éléphants la traversèrent
            d’eux-mêmes assez joyeusement, utilisant leurs trompes comme tubas dans l’eau profonde. Les humains passèrent à pied sec sur
            une petite passerelle de cordes et de bois, et à part le plaisir douteux de monter des éléphants mouillés, tout se passa pour
            le mieux.
         

      

      
         La seconde rivière à traverser n’avait rien à voir avec la première.

      

      
         — D’où vient toute cette eau ? demanda Lian, regardant les rapides avec effarement.

      

      
         C’était trop plat pour mériter le nom de cascade, mais trop abrupt pour un lit de rivière ordinaire. Il y avait deux passerelles :
            une haute, située bien au-dessus de l’eau bouillonnante, tendue en amont d’un arbre à l’autre, et une basse, posée directement
            sur les berges, et dont les planches étaient mouillées de façon inquiétante.
         

      

      
         Là, la rivière coulait plus placidement, plus profonde et moins rocheuse, mais quand je m’approchai, ma gorge se serra. Ce
            pont n’était pas un pont ; c’était une vue plongeante sur une immense chute d’eau.
         

      

      
         — On va prendre la passerelle haute, annonça le cornac.

      

      
         Joral leva les yeux sur le fléchissement relâché des cordes usées, vacillantes.

      

      
         — La passerelle haute ne paraît pas avoir été entretenue depuis quelque temps, remarqua-t-il.

      

      
         — Mais la passerelle basse est trop dangereuse, insista le cornac. Alors on va nager avec les éléphants.

      

      
         D’ordinaire, j’aurais conseillé d’écouter cet homme. C’était son pays, sa rivière, ses éléphants, d’accord ? Mais ce courant
            turbulent n’était pas du tout rassurant.
         

      

      
         Tonio haussa les épaules.

      

      
         — Je préfère rester au sec, déclara-t-il.

      

      
         Il s’avança sur la passerelle basse, le pied léger. Celle-ci oscilla un peu, révélant que ce n’était pas du bois mais des
            cordages qui la reliaient aux rives, mais Tonio atteignit l’autre côté sans problème. Joral et Lian suivirent rapidement son
            exemple. De son côté, le cornac avait ignoré la rébellion générale contre son avis et nageait avec les éléphants, barbotant
            sans mal près de la tête de sa propre bête. Dllenahkh me regarda, un sourcil haussé en une expression du genre « Eh bien,
            vous venez ? ». Bien qu’ayant toujours un vague pressentiment, je m’avançai devant lui sur la passerelle.
         

      

      
         Nous étions à peine à mi-chemin quand nous entendîmes comme un coup de tonnerre.

      

      
         Les pas de Dllenahkh qui accéléraient firent osciller la passerelle, et je trébuchai. Il me saisit brièvement le bras pour
            me stabiliser, puis m’encouragea d’une légère poussée. L’eau écumante se déversait dans la pente, se ruait vers nous à une
            vitesse terrifiante. La panique me fit bouger les pieds alors que les planches commençaient à se soulever sous moi. M’efforçant
            toujours d’avancer, je regardai avec une fascination impuissante l’eau qui déferlait sur et sous le pont, le tordant et le
            renversant à la verticale.
         

      

      
         Je me souviens de la chute. Le poids de mon sac me tira immédiatement en arrière, à l’horizontale. Je regardai entre mes pieds
            l’écume blanche de l’eau qui se fracassait en bas et vit Dllenahkh se déplacer rapidement et tendre le bras vers moi, ses
            doigts courant le long de ma jambe gauche et empoignant fermement ma cheville. Son visage ne montrait par le moindre signe
            de surprise ou d’anxiété, il me fallut donc un moment pour réaliser qu’il tombait également, suivi d’une énorme quantité d’eau.
            Il me tira vers lui, agrippa ma ceinture de l’autre main et tira de nouveau, m’amenant contre lui. Puis il regarda derrière
            moi avec une expression d’intense concentration, et fourra ma tête contre son épaule en un geste protecteur.
         

      

      
         Le choc survint. L’eau est dure. Je perdis mon souffle, la mémoire, et enfin conscience.
         

      

       

      
         J’émergeai dans un rêve. Je chevauchais mon éléphant à travers des marais boisés, une savane sèche, une sombre forêt. Il avançait lentement,
            puissamment, chacun de ses pas frappant le sol solidement quoique en douceur. Légèrement balancée par son amble, je me penchai
            afin que ma bouche soit près de son oreille géante qui m’éventait avec langueur.
         

      

      
         Tu as la peau brune et les yeux dorés, chuchotai-je à la bête.
         

      

      
         Je me couchai sur son large dos et caressai sa tête énorme. Il leva sa trompe et sans me regarder, trouva mon visage, palpa
            gentiment mes joues et mon front.
         

      

      
         L’extrémité de sa trompe était douce et habile comme une main. Son souffle parcourait ma figure telle une chaude brise tropicale.
            Je souris. Je me sentais si bien. Puis ce doux contact sur ma peau se mit à vibrer étrangement, comme s’il y avait une partie
            plus rugueuse que la peau de l’éléphant, telle une croûte sur une méchante éraflure. Quand était-ce arrivé ?
         

      

      
         Je m’éveillai – je veux dire que je repris conscience, car mes yeux étaient déjà ouverts et attendaient que je revienne à
            moi. Il y avait bien une croûte sur ma pommette. Et aussi une main chaude sur mon visage. Je l’agrippai par réflexe, pendant
            que je clignais des yeux et tentais de focaliser mon regard. À même pas un mètre de moi se trouvait Dllenahkh, allongé comme
            moi sur une fine paillasse à même le sol. On nous avait passé des tuniques de lin grossier et de fines couvertures d’un tissu
            que je ne pus identifier. Dllenahkh avait les yeux clos, les traits parfaitement vides, mais c’était sa main qui était posée
            sur mon visage. Alors que je commençais à m’éloigner, j’eus comme une impression mentale d’un œil doré qui clignait et s’estompait.
         

      

      
         — Attendez.

      

      
         Dllenahkh avait toujours les yeux clos, or c’était bien lui qui parlait, de la voix d’un homme dont les cordes vocales n’ont
            pas servi depuis des heures.
         

      

      
         — Ne bougez pas.

      

      
         J’obéis, toute somnolente. De chauds vibrions se détachèrent de mon système nerveux, se rétractèrent en douceur mais rapidement,
            telle une feuille dentelée de mimosa. Je fronçai les sourcils, ressentant leur absence comme la persistance pénible d’un nom
            familier, bien qu’oublié.
         

      

      
         Dllenahkh s’assit lentement, s’éclaircit la gorge et prononça :

      

      
         — Merci. Je tentai de parler mais j’avais la gorge trop sèche, et me contentai de hocher la tête.

      

      
         Il me fixa d’un air endormi, puis son regard parcourut la pièce. Contre un mur proche se trouvait une table basse garnie de
            deux assiettes couvertes, deux tasses et un pot. Il déplaça lentement ses jambes pour s’asseoir sur les talons devant la table,
            remplit les tasses et m’en tendit une.
         

      

      
         — Buvez. Votre corps a besoin d’eau et d’énergie.

      

      
         Je pris la tasse d’une main quelque peu tremblante et bus longuement, appuyée sur un coude. C’était doux-amer, je n’en aurais
            pas fait ma boisson quotidienne, mais je l’engloutis comme si c’était la chose la plus délicieuse du monde.
         

      

      
         Dllenahkh sirotait la sienne lentement. Ses yeux scrutaient mon visage et m’examinaient des pieds à la tête comme s’il dressait
            l’inventaire de mes maux.
         

      

      
         — Comment vous sentez-vous ? Est-ce que vous souffrez ?

      

      
         Je reposai ma tasse, effleurai la croûte sur ma joue, palpai mes bras et mes côtes, arquai le dos, tendis et pliai mes orteils.

      

      
         — Je pense que tout fonctionne. Un peu endolorie, comme on peut s’y attendre quand on se fait rouler dans l’eau et les rochers.
            Et vous ?
         

      

      
         — Je vais bien, répondit-il.

      

      
         — C’est vous que je dois remercier pour cette rapide guérison ?

      

      
         — En partie. Les disciples m’ont montré comment me relier à vous et guider votre corps dans le processus de guérison.

      

      
         Les disciples. Intéressant. Je ferais une enquête approfondie là-dessus – mais pas avant d’avoir augmenté le taux de sucre
            de mon sang. Je vidai ma tasse et rappliquai vers la table pour me resservir. Les plats couverts attirèrent mon attention.
            J’y jetai un coup d’œil et ne reconnus rien, toutefois les arômes qui s’en dégageaient étaient subtilement tentateurs. Après
            avoir ôté le couvercle, j’en proposai un à Dllenahkh, à la fois par politesse et pour le soudoyer.
         

      

      
         — Racontez-moi tout, lançai-je.

      

      
         Je ne me souvenais pas de grand-chose après ce premier plongeon glacial, ce qui était sans doute miséricordieux, car quand
            Dllenahkh se mit à décrire d’une façon laconique et froide comment nous avions été aspirés dans les tourbillons, je me mis
            à frissonner. Je ne doutais pas que, quelles qu’aient été mes blessures, je m’en serais tirée bien plus mal s’il ne m’avait
            pas protégée des chocs les plus rudes. Quant aux disciples, apparemment nous avions été rejetés près de l’un de ces monastères
            légendaires, via quelque grotte engloutie, passage ou chemin secret caché derrière ou sous la cascade. J’aurais voulu être
            excitée qu’un aussi beau cliché s’avère réel, mais je me sentais surtout affamée, inquiète, et pas du tout sûre de l’endroit
            où nous étions tombés. On n’était pas dans un holovid classique d’Indiana Jones, mais dans la vraie vie.
         

      

      
         Dllenahkh n’avait pas de tels doutes.

      

      
         — Je ne sais pas comment ils se sont débrouillés, mais ces érudits possèdent une connaissance qui remonte à bien au-delà de
            l’époque où les taSadiris seraient arrivés sur Cygnus Beta.
         

      

      
         — Un développement parallèle des théories et pratiques, peut-être ? Une sorte d’effet Newton-Leibniz ? Il réfléchit.

      

      
         — C’est une simplification grossière de comparer la découverte du calcul infinitésimal à l’évolution des techniques mentales
            et de méditation parmi les plus sophistiquées de la galaxie, mais je comprends votre point de vue. Peut-être que les deux
            branches des disciplines illustrent une progression naturelle de la pensée sadirie.
         

      

      
         — Comment en savez-vous déjà autant sur eux ? m’étonnai-je.

      

      
         Dllenahkh détourna son regard, ne voulant pas mentir mais ne voulant clairement pas répondre non plus. J’eus finalement une
            idée.
         

      

      
         — La télépathie ! Et à un niveau assez fort pour ne pas avoir besoin d’entrer en contact. C’est quelque chose !

      

      
         Dllenahkh sirota son thé et produisit un bruit qui avait l’air d’un grognement de satisfaction.

      

      
         — Ils ont fait progresser les disciplines à un niveau même supérieur à celui que nous avons atteint dans les monastères sur
            Sadira.
         

      

      
         — Vont-ils se rendre dans les colonies sadiries de Cygnus Beta, voire sur New Sadira ? questionnai-je avec perspicacité.

      

      
         Il baissa légèrement les paupières, son tranquille enthousiasme un peu refroidi.

      

      
         — Ils ne souhaitent pas se faire connaître. Pas maintenant.

      

      
         — Eh bien, ça n’aidera personne… (Je soupirai, épuisée.) Est-ce qu’ils vont me parler, ou bien je suis trop stupide pour que
            ça vaille la peine ?
         

      

      
         Ça fit sourire Dllenahkh.

      

      
         — Je crois qu’ils sont conscients de votre état. Vous étiez évanouie quand nous sommes arrivés et n’avez émergé qu’il y a
            peu.
         

      

      
         — Très aimable à eux. Eh bien, faites-leur savoir de ma part qu’une lumière est plus utile en haut d’une colline que sous
            un boisseau. Et après les avoir remerciés pour leur hospitalité, demandez-leur quand nous pourrons rentrer chez nous.
         

      

      
         Je parlais comme si l’équipe de la mission était « chez nous », mais je suppose que c’est ainsi que je la voyais à ce moment-là.

      

       

      
         Je passai la majeure partie de la journée au lit. Pendant que je dormais, Dllenahkh quitta la chambre pour loger ailleurs, je me réveillai
            donc seule dans l’obscurité. Je restai tranquillement allongée, écoutant l’eau de pluie – ou peut-être une abondante rosée
            nocturne – gouttant de l’avant-toit au-dehors, jusqu’à ce que le soleil se lève et illumine la pièce. Quelques minutes plus
            tard, quelqu’un entra – une menue jeune femme vêtue d’une légère robe de laine, aux cheveux coupés si court qu’ils n’étaient
            plus qu’une ombre sur son crâne.
         

      

      
         — Bonjour, dis-je en sadiri. Elle parut confuse et intimidée.

      

      
         — Bonjour, répondit-elle avec hésitation dans ma langue. Je vais apporter de l’eau pour vous laver et vos vêtements pour vous
            habiller.
         

      

      
         Je réalisai que mon sac à dos avait dû être du voyage quand je vis que les habits qu’elle apportait étaient ceux qui étaient
            rangés dedans, non pas ceux que je portais. Quand j’eus terminé mes ablutions à l’eau froide et me fus habillée, elle revint
            avec un certain nombre d’affaires dans des corbeilles qu’elle déposa soigneusement contre un mur, puis elle repartit.
         

      

      
         — Génial ! m’écriai-je tout d’abord, reconnaissant le contenu de mon sac, que l’eau n’avait pas abîmé.

      

      
         Ces types des Eaux et Forêts savent concevoir un équipement approprié.

      

      
         — Et crotte, grommelai-je ensuite.

      

      
         Il y avait un paquet soigneusement enveloppé qui, une fois déballé, révéla tous les fragments de ma tablette. Plus d’envoi
            rapide de messages. À ce propos, où était mon com ?
         

      

      
         Dllenahkh entra dans ma chambre, sans doute en réponse à mon cri de consternation.

      

      
         — Hé ! Dllenahkh ! lançai-je avec entrain. Ils ont des femmes ici ! Vous ne pouvez pas cacher un tel trésor aux autres Sadiris. Mais je suis étonnée que ce soit une communauté mixte. Ce genre de groupes ne séparent-ils
            pas les sexes pour ne pas être distraits dans leur philosophie ?
         

      

      
         Dllenahkh glissa ses mains dans ses manches, un geste qui attira mon attention sur le fait qu’il portait maintenant une robe
            très semblable au style local.
         

      

      
         — Comme ils usent rarement de protections entre eux, chacun a conscience des esprits des autres, et une séparation physique
            ne servirait à rien. Ils forment plutôt une société intégrée – célibataires, couples et enfants, tous unis par une liaison
            télépathique totale.
         

      

      
         — Quelle drôle de façon de vivre ! m’exclamai-je. Je parie qu’il y a certaines zones qui restent protégées, les quartiers
            des couples, par exemple…
         

      

      
         Alors que j’allais rire de mon allusion, je vis les lèvres de Dllenahkh se retrousser en une expression que je ne connaissais
            que trop bien.
         

      

      
         — Je vois, repris-je d’un ton plus sérieux. Il faut que j’arrête de me moquer de certaines choses. Elles s’avèrent trop souvent exactes pour mettre à l’aise. Bon, est-ce que
            vous leur avez demandé comment nous allons repartir ?
         

      

      
         — Avez-vous eu votre repas du matin ? s’enquit-il.

      

      
         — Non. (Je fronçai les sourcils.) Seriez-vous en train d’éviter ma question ?

      

      
         — Je préfère en discuter pendant le petit-déjeuner, répliqua-t-il.

      

      
         Il savait où aller. Tandis que je le suivais, je remarquai que malgré le quasi-silence des lieux, les quelques personnes que
            nous croisions nous saluaient verbalement, parfois en sadiri, parfois dans ma propre langue. Les hommes avaient le crâne rasé
            de frais, et les femmes se permettaient seulement une ombre de cheveux, comme la fille que j’avais vue plus tôt. Tous ne portaient
            pas des robes, mais leurs vêtements étaient d’un style simple et de couleurs primaires. Par contraste avec cette apparente
            uniformité, leurs traits et leurs corps affichaient des expressions d’une variabilité saisissante, rappel constant de milliers
            de conversations en cours que je ne pouvais percevoir.
         

      

      
         Après être passés par une sorte de réfectoire commun pour y garnir un plateau de fruits, céréales, bouillon et thé, nous nous
            retrouvâmes sur un balcon qui donnait sur un ravin verdoyant au bout duquel s’ouvrait une petite fenêtre de ciel bleu. Les
            arbres dégouttaient d’humidité, bien que la brume du petit matin se soit évaporée rapidement à mesure que la température montait.
            La brise était fraîche, la vue saisissante, et la compagnie… énigmatique. Dllenahkh ignora mes regards interrogateurs et me
            pressa de manger. Ce fut seulement quand il ne resta plus que du thé tiède qu’il s’assit légèrement sur ses talons, l’air
            songeur.
         

      

      
         — Un jour j’ai été très lié avec un monastère sur Sadira, en tant qu’oblat, comme vous diriez. Bien que travaillant comme
            fonctionnaire et vivant dans la société séculière, tout mon temps libre était dévolu à l’étude de l’esprit et de son potentiel.
         

      

      
         Oubliant mon thé qui refroidissait, j’écoutais avec intensité. Je n’avais jamais osé questionner un Sadiri sur sa vie d’avant
            le désastre, et même si je connaissais Dllenahkh mieux que n’importe lequel d’entre eux, tout ce que je savais de lui était
            de fraîche date, vieux d’un an à peine.
         

      

      
         — Je passe mon temps sur Cygnus Beta de la même façon, reprit-il. Je travaille pour le gouvernement local des colonies, et
            j’enseigne les disciplines à des niveaux divers. Mais principalement, parce que je ne peux être partout, je forme les autres
            à enseigner.
         

      

      
         — À vous entendre, dis-je à mi-voix, répugnant à l’interrompre, c’est comme si vous faisiez partie des érudits les plus pointus
            de Cygnus Beta.
         

      

      
         Il parut réfléchir un moment à mes paroles.

      

      
         — Je dirais que votre évaluation est correcte, à une exception près. Je n’ai pas cherché à atteindre les niveaux les plus
            élevés : le développement du don requis pour piloter un vaisseau mental.
         

      

      
         — Puis-je savoir pourquoi ? Il me regarda comme si c’était évident.

      

      
         — À la différence des Zhinuvians, qui peuvent se connecter à leur technologie ou s’en déconnecter facilement, les pilotes
            sadiris sont liés uniquement à leurs vaisseaux. Je ne souhaite pas me refuser le lien profond qui peut être ressenti dans
            la connexion entre esprits humains. (Il marqua une pause, fixant le bout de ciel lointain, encadré de feuillages et de plantes
            grimpantes.) Pour moi, trouver cet endroit, c’est comme trouver un trésor. J’ai demandé qu’on s’en aille. On peut le faire
            sans problème. Cela nécessite seulement qu’on laisse derrière nous tout souvenir de ce lieu, de façon qu’il puisse rester
            secret.
         

      

      
         Je plissai les lèvres. Je n’aimais pas avoir des trous de mémoire, pour des raisons évidentes, pourtant je voyais bien que
            conserver la sécurité de cette communauté était plus important que mes petits problèmes personnels.
         

      

      
         — Très bien. Quand pourrons-nous partir ? Il m’adressa un regard appuyé.

      

      
         — Mais devons-nous partir ? J’étais médusée. Il avait l’air sérieux.

      

      
         — Dllenahkh, je ne peux pas rester. J’ai – nous avons des gens qui comptent sur notre retour. Il répliqua d’un ton abrupt :
         

      

      
         — Bien que j’apprécie que les Cygniens soient capables de créer des liens en un très court laps de temps, je crois que Tonio…

      

      
         Je lui coupai la parole, piquée au vif par sa stupidité.

      

      
         — Je parlais de Rafi. Je pense que même les Sadiris savent ce que sont des obligations familiales. Et vous ne croyez pas que
            Joral compte aussi sur vous ?
         

      

      
         — Joral sait qu’il peut compter sur les conseils de tout ancien sadiri de notre communauté…

      

      
         — Oui, rétorquai-je avec impatience, mais ils ne seraient pas vous. Vous autres formez comme une famille, vous savez ?
         

      

      
         — Il reste si peu d’entre nous que tous les Sadiris peuvent être considérés comme une famille, observa-t-il, opiniâtre.
         

      

      
         — Alors pourquoi lui causer de la peine en lui laissant croire que vous êtes mort ? dis-je doucement.

      

      
         Dllenahkh ne répondit pas, mais je vis une lueur vaciller dans son regard, qui me fit croire que j’avais marqué un point.
            Après un bref silence, il reprit :
         

      

      
         — Puisque vous insistez pour repartir, vous pourriez lui dire que je suis en vie.

      

      
         — Après qu’ils auront balayé mes souvenirs ? relevai-je d’un ton sarcastique.

      

      
         Son expression était déterminée, peut-être un brin irritée.

      

      
         — Vous n’oublierez pas cela. J’y veillerai.

      

      
         Je retournai dans ma chambre et fis mon sac, emportant même les débris de ma tablette. Quand je ressortis, Dllenahkh était
            là avec un moine âgé qui vit que j’étais prête et émit un petit sourire.
         

      

      
         — Il y en a peu qui choisissent de rester avec nous. C’est prévisible. Ce n’est pas une vie que tout le monde peut comprendre.

      

      
         Ce fut davantage que la simple politesse qui me contraignit à répondre, ce que je fis dans mon sadiri le plus cérémoniel :

      

      
         — Il y en a peu qui sont vraiment libres de toutes obligations et responsabilités envers les autres. Autrement ils resteraient,
            ne serait-ce qu’un moment, car votre société harmonieuse apaise à la fois l’âme et l’esprit.
         

      

      
         Il inclina la tête en signe de bienveillante reconnaissance, à la fois de mes paroles et de ma sincérité.

      

      
         — Cependant je me demande, poursuivis-je, encouragée par sa gentillesse, pourquoi votre secret est si important – assez important
            pour trafiquer l’esprit d’une personne.
         

      

      
         Dllenahkh fronça les sourcils, estimant clairement que j’étais impolie, mais le moine baissa la tête en un geste d’excuse,
            acceptant la gravité de cette question.
         

      

      
         — Nous avons essayé une fois de nous ouvrir au monde. Les effets sur notre communauté ont été affligeants. Voyez-vous, beaucoup
            de gens ont cru que nous étions les Gardiens et se sont mis à nous demander plus que ce que nous pouvions offrir.
         

      

      
         — Et vous n’êtes pas…

      

      
         — Nous ne sommes pas et n’avons jamais été les Gardiens, déclara-t-il solennellement.

      

      
         Je faillis soupirer de déception. Je n’avais pas de sentiments forts sur cette question, mais quand même une curiosité bien
            naturelle.
         

      

      
         — Leurs pouvoirs sont bien au-delà des nôtres, ajouta-t-il.

      

      
         — Vous les avez donc rencontrés ? demandai-je hâtivement.

      

      
         — Vraiment, je ne saurais le dire, sourit-il.

      

      
         Il nous conduisit hors du bâtiment dans un jardin bien ordonné d’herbe verte, de rocs sombres et de massifs bas de fleurs
            d’un doré pâle. Un chemin central en gravillons menait à un bassin lisse comme un miroir qui paraissait n’avoir pas de bords,
            juste un horizon bleuté. Je ressentis un léger accès d’inquiétude.
         

      

      
         — Il n’y a pas de voie plus sûre ? s’enquit Dllenahkh d’un ton incisif.

      

      
         — Aucune qu’un étranger puisse voir, répondit placidement le moine.

      

      
         Les moines marchent sur l’eau et volent à travers la canopée.

      

      
         — Donc c’est bien ce que je crois, dis-je d’un ton pesant.

      

      
         — Elle ne s’est remise que depuis peu. Comment pouvez-vous être sûr qu’elle est assez forte ? (Dllenahkh se tourna soudain
            vers moi.) Delarua, restez.
         

      

      
         — Non, Dllenahkh. Rafi, vous vous rappelez ? Joral. Qeturah. Même ma sœur Maria, qui souhaite probablement ma mort. Et oui,
            même Tonio, que je ne connais que depuis deux semaines.
         

      

      
         — Alors je viens avec vous, déclara-t-il.

      

      
         — Non. (Je secouai la tête.) Ne faites pas ça ; ne me faites pas me sentir comme un obstacle entre vous et votre rêve.

      

      
         Son air déterminé m’indiqua qu’il s’était déjà décidé.

      

      
         — Si on me le permet, je reviendrai un jour, après avoir achevé ma mission. Vous avez raison, Delarua. Il y a des gens qui
            comptent sur notre retour, et c’est une erreur de ma part de me persuader qu’il n’en est rien.
         

      

      
         Je jetai un regard au moine. Il nous dévisageait, aussi peu surpris que s’il avait connu les pensées de Dllenahkh avant que
            celui-ci ne les formule. Je poussai un énorme soupir de soulagement.
         

      

      
         — Bon, alors, qu’est-ce que vous attendez ? dis-je avec un grand sourire. Allez chercher vos affaires !

      

      
         Pendant l’absence de Dllenahkh, je me promenai dans le jardin avec le moine. Je sais que nous eûmes une bonne conversation
            en profondeur, car je me sentis le cœur léger à son terme, et j’avais appris à me fier à mes émotions. Il dut prendre un soin
            particulier à effacer toute trace de sa présence dans mon esprit, parce que je n’arrive pas à me remémorer un traître mot
            de ce dont nous avons parlé. Je me rappelle bien quand Dllenahkh est revenu, de nouveau en tenue de membre de l’équipe. Je
            sentais un espace se dégager dans mon esprit comme si une goutte d’huile s’y répandait, repoussant toute autre influence.
         

      

      
         Je regardai le moine, sachant ce qu’il allait dire mais désirant l’entendre. Il sourit et désigna le bassin.

      

      
         — Marchez sur l’eau, volez à travers la canopée. Adieu.

      

      
         Fans d’Indiana Jones, vous pouvez aller vous rhabiller. Nous n’avons pas marché, nous avons couru. Nos pieds frappaient l’eau
            avec fermeté, y adhéraient d’une façon impossible, et nous propulsaient vers l’horizon sans bord du bassin. Nous nous sommes
            élancés dans un élément qui aurait dû nous détruire : un saut d’une grande hauteur dans un air à la brise trop ténue pour
            nous soutenir, nous qui n’avions pas d’ailes.
         

      

      
         Et pourtant nous avons plané.

      

      
         Nous avons piqué vers l’étroite vallée, suivant le cours de la rivière comme si elle nous indiquait la direction à suivre.
            Je fus tentée de regarder en arrière pour voir s’il n’y avait pas de silhouettes en robe alignées juste au-delà du bord du
            bassin, qui portées par le vent, nous ramenaient doucement chez nous, mais je savais que c’était juste une scène de cinéma
            idiote, peut-être un souvenir de quelque vieil holovid. Donc je me contentais, émerveillée, de regarder vers l’avant un paysage
            que je voyais comme un oiseau – une vision que même une navette ne saurait offrir.
         

      

      
         Bien sûr, certaines personnes doivent démontrer que rien ne les impressionne.
         

      

      
         — La télékinésie est une conséquence naturelle d’un développement psionique intensif, remarqua Dllenahkh au bout d’une ou
            deux minutes.
         

      

      
         — Taisez-vous ! criai-je. Vous gâchez tout ! Je dus aussi hurler « Ouaaaah ! » à un moment donné – mais je ne le jurerais
            pas.
         

      

      
         Malgré la douceur de notre descente le long de la rivière, je commençais à me rendre compte de quelque chose.

      

      
         — Je crois qu’on va être encore mouillés – ouchchch !

      

      
         Nous ne le fûmes que jusqu’aux genoux, et le courant était relativement anodin. Tandis que nous regagnions avec peine la rive
            la plus proche, de nouveau lourds et terre à terre, j’entendis le plus beau des sons : le gazouillis de mon com perdu, qui
            provenait miraculeusement de la poche de Dllenahkh. Il eut la décence de paraître légèrement confus tandis qu’il le tirait
            de là et répondait à l’appel d’urgence automatique. Quand il se déconnecta, je tendis une main accusatrice, songeant à ma
            tablette brisée – comme par hasard. Il posa le com dans ma paume avec un petit sourire de regret qui me fit pitié.
         

      

      
         — Il avait raison, admis-je. Pas la peine de s’inquiéter pour moi. Vous auriez pu rester.

      

      
         — Je crois que j’ai correctement agi, répliqua-t-il, sourire et regret s’effaçant de ses traits. Il n’aurait pas été utile,
            à ce stade, de me partager entre deux loyautés.
         

      

      
         Je voulais bien le croire, aussi je laissai tomber avant de me persuader du contraire. Après quoi, tout ce qu’il nous restait
            à faire était de trouver une clairière assez large pour la navette, de nous asseoir et d’attendre.
         

      

      
         Ce furent de grandes retrouvailles. Bien entendu, nous nous étreignîmes (du moins certains d’entre nous), et exprimâmes mutuellement
            notre joie et notre soulagement d’être rentrés sains et saufs. Seule Qeturah avait l’air triste, presque au bord des larmes,
            et il me vint à l’esprit qu’elle avait dû se sentir responsable de nous avoir envoyés à la mort. Je lui adressai un léger
            signe de dénégation pour la réprimander de songer à de telles sottises. Cependant, il apparut qu’elle avait autre chose en
            tête.
         

      

      
         — Il y a quelqu’un qui veut vous parler sur le com de la navette, annonça-t-elle.

      

      
         Je me ragaillardis d’autant plus. Rafi ! M’excusant en hâte, je courus à la navette et enclenchai rapidement le moniteur.

      

      
         — Grace…

      

      
         Maria avait les yeux cernés, comme si elle avait pleuré et pouvait recommencer sans crier gare.

      

      
         — Hello, Maria, lançai-je avec hésitation.

      

      
         Je ne savais vraiment pas quoi dire. Elle sourit faiblement.

      

      
         — C’est bon de te voir en forme.

      

      
         J’eus un petit sourire qui n’était pas seulement aimable.

      

      
         — Tu pensais que j’étais morte ?

      

      
         L’expression affligée qui traversa ses traits me convainquit : elle l’avait souhaité. Je soupirai et détournai des yeux piqués de larmes.
         

      

      
         — Écoute, je…

      

      
         — Grace, je t’en prie…

      

      
         Nous nous tûmes toutes deux.

      

      
         — Vas-y, toi, dis-je finalement.

      

      
         — O.K. (Elle prit une grande respiration pour s’armer de courage.) J’ai… Nous avons une longue route devant nous, Gracie et
            moi. L’influence de Ioan a duré si longtemps qu’ils ne peuvent tout simplement pas remettre les choses en place comme elles
            devraient être. Rafi va bien, malgré tout. Il… il est davantage comme toi. Grace, tu dois me promettre, si je ne peux pas
            m’occuper de lui, s’ils essaient de me l’enlever, que tu prendras soin de lui ? Tu seras sa tutrice ? Je signerai tout ce
            qu’il faut pour ça. Je veux juste qu’il reste dans sa famille.
         

      

      
         — Bien sûr, Maria, répondis-je, pleurant sans retenue à présent. Bien sûr.

      

      
         Nous parlâmes encore quelques minutes. Je lui dis que Rafi recevrait très bientôt une lettre. Je m’excusai de ne pas avoir
            pu faire plus. Elle me dit de ne pas être idiote, et elle avait même l’air de le penser.
         

      

      
         Je quittai le moniteur avec les yeux rouges, mais je m’étais essuyé les joues. C’est alors que je vis Tonio à l’extérieur,
            et je réalisai que je devais me renforcer pour une autre entrevue.
         

      

      
         Il fut parfait. Il me prit par la main et m’emmena dans un endroit tranquille sous les frondaisons de la forêt. Il s’assit
            sur un tronc couché et m’attira gentiment sur ses genoux. De manière inattendue, et par contraste avec ses traits calmes,
            ses émotions résonnaient avec les miennes en une cacophonie de peine et de joie mêlées. Peut-être que nous étions tous deux
            un peu étourdis, sensibles au mélodrame de ces instants. Ou peut-être pas.
         

      

      
         — Allez, arrête, m’enjoignis-je, ravalant mes larmes.

      

      
         Tu fais tellement de bruit que les Sadiris vont t’entendre. Il m’adressa un regard tout rempli d’innocence.

      

      
         — Peut-être que tu projettes tes sentiments sur moi…

      

      
         — Si c’est vrai, laisse tomber le « peut-être » et dis-le moi franchement, le défiai-je. Mmh… Je ne le pensais pas vraiment,
            repris-je, le voyant détourner le regard avec un sourire mélancolique.
         

      

      
         — On a eu trop peu de temps, toi et moi, dit-il doucement. Et maintenant tu pars dans cette direction, ajouta-t-il avec un
            signe de tête vers la forêt, et moi je retourne par là. (Il porta son regard du côté de la savane.) C’est comme ça…
         

      

      
         — Pas de vannes ? relevai-je, le souffle court. Pas de cœur léger pour rendre les choses plus faciles ?

      

      
         Il m’adressa un demi-sourire, caressa doucement ma joue du dos de la main.

      

      
         — Je ne recherche pas la facilité, plutôt la vérité.

      

      
         — Alors, ça, ce n’est pas facile, mais c’est vrai. Et je l’embrassai légèrement sur les lèvres. Il pressa son front contre
            le mien et m’embrassa à son tour, un baiser aussi bref que le mien, quoique bien plus intense.
         

      

      
         — Ça en valait la peine, soupira-t-il.

      

      
         Je sais, ce n’était peut-être pas une grande passion selon les standards habituels, mais qui peut comprendre ce que ça signifiait
            pour moi ? Être pour un temps, aussi court soit-il, au centre de l’intérêt et de l’attention d’un homme qui était assez fort
            pour s’éloigner de moi et assez fort pour me laisser m’éloigner de lui – c’était peut-être exagéré de dire que ça avait guéri
            quelque chose en moi, néanmoins c’était déjà un début.
         

      

       

      
         Il y a un petit post-scriptum sympa à cette aventure. Deux semaines plus tard, bien après que nous eûmes quitté la région, Qeturah
            informa Dllenahkh et Joral qu’un village reculé dans les hautes terres forestières avait fait l’effort inouï de contacter
            les autorités du gouvernement central.
         

      

      
         — Il semblerait qu’ils aient entendu parler de votre quête de fiancées taSadiries pour vos colons, et ils sont impressionnés
            par votre courage. Ils ont expédié des échantillons de leurs gènes pour prouver leur éligibilité et souhaiteraient envoyer
            une délégation de femmes à la colonie de Tlaxce.
         

      

      
         — C’est merveilleux ! m’écriai-je. Je ne serais pas étonnée si…

      

      
         Oui, je faillis le dire. Je faillis parler de l’endroit où j’étais allée, des gens que j’avais rencontrés, de ces choses que
            j’étais censée garder secrètes. À la place, ma voix mourut et s’étouffa, mes lèvres se fermèrent et je serrai les dents si
            vite que je mordis le bout de ma langue. Lian me lança un regard bizarre, mais personne d’autre ne remarqua mon étrange petite
            toux. Dllenahkh, qui avait noté avec inquiétude et sympathie mon soudain mutisme et mes yeux embués, vint me trouver après
            la réunion.
         

      

      
         — J’ai peut-être oublié de mentionner que l’injonction de ne rien dire à personne qu’ils ont placée en nous est bien trop
            puissante pour que je puisse l’effacer, dit-il doucement.
         

      

      
         — Sans blague, fis-je, essayant de loucher sur ma langue tirée.

      

      
         — Toutefois vous avez deviné juste. Je leur suis reconnaissant d’avoir trouvé un moyen de répondre à nos besoins sans compromettre
            leur façon de vivre.
         

      

      
         Les mots étaient neutres, le ton posé, mais ses yeux étincelaient de triomphe. Je lui souris.

      

      
         — J’ai quelque chose pour vous.

      

      
         Je fouillais dans une poche. Ça faisait partie d’un lot de bibelots que j’avais achetés pour les gosses de Gilda ; pour je
            ne sais quelle raison, je ne l’avais pas envoyé avec le reste.
         

      

      
         — Je ne vous ai pas correctement remercié de m’avoir sauvé la vie, de m’avoir guérie et ramenée saine et sauve. Donc… voilà.

      

      
         Perplexe, il prit le petit objet brun. Puis ses lèvres se retroussèrent.

      

      
         — Tout à fait approprié. Je vous remercie. C’est bon d’avoir quelqu’un avec qui partager ce souvenir.

      

      
         Il attacha avec gravité le petit éléphant en teck au col de sa tunique et lui donna une caresse satisfaite, qui me rappela
            les rapports que j’avais entretenus avec la version grand format de l’animal.
         

      

   
      

      HEURE ZÉRO PLUS UN AN,
DEUX MOIS ET VINGT-QUATRE JOURS
      

      
      
         Certains matins, inspirés par le beau temps et un panorama exceptionnel, les quatre Sadiris méditaient ensemble. Les premiers jours suivant le retour
            de Dllenahkh du monastère secret, les séances communes devinrent plus fréquentes, sans doute à cause du soulagement provoqué
            par son retour. Pour Dllenahkh, c’était plus que cela ; il pouvait ressentir maintenant les connexions latentes qui les mèneraient
            à cette communication profonde partagée par ceux du monastère. Cela éliminait la nostalgie douce-amère du vieux rituel familier,
            remplacée par cette nouvelle exaltation – voici ce que nous allons devenir.

      

      
         Un jour, la commandante Nasiha s’attarda pour lui parler après la méditation.

      

      
         — J’ai réfléchi, dit-elle. Delarua pourrait bénéficier de certaines techniques des disciplines de base.

      

      
         Content qu’elle ait exprimé ce qu’il pensait au fond de lui, Dllenahkh répondit promptement :

      

      
         — C’est une excellente suggestion. Quand allez-vous commencer ?

      

      
         Elle le remercia avec tiédeur d’un bref signe de tête, à la fois pour le compliment et pour la plaisanterie, puis le fixa
            de son franc regard habituel et attaqua :
         

      

      
         — Nous savons tous deux que vous êtes bien mieux qualifié pour la former.

      

      
         — Cela pourrait être considéré comme un conflit d’intérêts, remarqua-t-il.

      

      
         Les traits de Nasiha demeurèrent sans expression, ce qui était aussi mauvais signe que si elle avait ri aux éclats.

      

      
         — Oh ? Comment ça ?

      

      
         — Je ne souhaite pas être pris pour un autre Ioan, déclara patiemment Dllenahkh. Elle cilla, choquée.

      

      
         — Conseiller ! Je n’ai pas voulu insinuer…

      

      
         Moi non plus. Il tenta d’expliquer sans prendre le risque d’en dire trop.
         

      

      
         — Bien entendu, mais le fait est qu’elle me fait confiance tant que nous restons pairs et collègues. Devenir son professeur
            va modifier l’équilibre des pouvoirs, et je préférerais ne pas perdre son amitié.
         

      

      
         D’autant plus que j’en ai déjà trop fait pour altérer cet équilibre. Il fut soulagé de ne pas pouvoir parler de ce qu’il avait fait, car malgré toutes ses bonnes intentions, il se sentait presque
            coupable. De manière inattendue, guérir Delarua avait été stimulant : d’une part il avait acquis un nouveau don presque miraculeux,
            d’autre part il s’était lié à un vaisseau mental et avait ressenti les os, les tendons, les nerfs d’un autre être vivant – non
            pas comme un marionnettiste mais comme un danseur accordé à son partenaire, capable de suggérer un mouvement en un dialogue
            invisible et silencieux.
         

      

      
         — Je la formerai, déclara Nasiha avec une fermeté qui avait valeur de serment.

      

      
         — Merci, commandante. Si je puis me permettre une suggestion, soyez subtile. Elle peut avoir l’air sans crainte, mais elle
            est très prompte à se rétracter si elle se sent sous pression.
         

      

      
         — Je serai prudente, conseiller, promit-elle.

      

   
      

      LA REINE DE FAÉRIE

      
      
         Ses cheveux, une nuée d’écume argentée, partaient de ses tempes en fines boucles et se répandaient dans toute leur gloire. Peu de couronnes
            de forme traditionnelle pouvaient les contenir, mais aucune n’était nécessaire quand des diamants de toutes couleurs – roses,
            blancs, dorés – étincelaient parmi ses tresses, transformant cette nuée en une nébuleuse étoilée. Ses sourcils dorés formaient
            un arc parfait, doux et délicat. Ses pupilles noires se détachaient singulièrement de ses iris couleur de mer ; de longs cils
            d’un brun pâle les encadraient avec une sensualité languide. Son regard reflétait son indulgence pour la banalité des autres
            et sa compréhension de leur désir naturel de l’adorer. Ses membres déliés lui conféraient une silhouette élégante ; la grande
            finesse de son ossature attirait le regard le long de ses lignes et de ses courbes subtiles. Sa peau défiait le sens commun ;
            elle combinait la transparence avec une teinte ambrée, révélant les nervures délicates de ses veines sous la peau plus pâle
            de la face interne de ses bras. Elle aurait fait pleurer de honte un artiste, aucun pinceau, aucune couleur ne pouvant lui
            rendre justice.
         

      

      
         Un catalogue de mes propres imperfections défila dans mon esprit. La texture inégale de mes cheveux, dont l’incapacité à décider
            s’ils devaient boucler ou onduler suggérait qu’une coupe en brosse était la moins pire des options. Le châtain ordinaire desdits
            cheveux. Des sourcils larges et plats qui marquaient fortement mon visage, des yeux qui avaient besoin de khôl pour être remarqués.
            Des os et des muscles épais qui évoquaient plus la robustesse que la grâce – ah ! quelle ironie ! Une peau couleur cèdre qui
            aurait pu être acceptable si elle n’avait été parsemée de pâles taches de rousseur sur mes joues et mon nez.
         

      

      
         Ah ! voilà, me consolai-je : nous avions pratiquement le même nez, heureusement moyen, ni trop gros ni trop petit, ni trop
            large ni trop pointu, très bien proportionné et rejoignant harmonieusement le front par un joli creux. Je me raccrochai à
            cette image de mon nez et tentai de rester sûre de moi en baissant les yeux sur le sien – pour autant qu’il soit possible
            de baisser les yeux sur quelqu’un assis sur un trône dressé sur une estrade.
         

      

      
         — La mission de visite de Tlaxce du gouvernement central de Cygnus Beta remercie Votre Majesté pour son aimable invitation
            et souhaite profiter de cette occasion pour renouveler à la Cour des Lumières l’assurance de sa plus haute considération.
         

      

      
         Le côté le plus impressionnant n’était pas ce langage très diplomatique. C’était le fait que j’étais capable de ressusciter
            suffisamment de cymraeg pour le prononcer sans pause ni bégaiement.
         

      

      
         La Reine de Faérie inclina gracieusement la tête.

      

      
         — Soyez les bienvenus, dit-elle simplement.

      

      
         Par bonheur, durant presque trois semaines, rien n’était sorti de l’ordinaire – exactement ce qu’il me fallait après les sensations
            fortes du saut dans la cascade. On avait circulé dans le Sud à bord de la navette et traversé des terres agricoles, visitant
            des concessions aux humains peu nombreux mais aux ruminants surabondants. J’avais dû jeter un ou deux coups d’œil à la ligne
            grise des collines boisées à l’ouest. J’avais même dû me poser quelques questions. Quand Qeturah m’avait dit que nous avions
            obtenu le feu vert pour nous rendre à Faérie, j’avais aussitôt pensé que c’était une Mauvaise Idée avec un M et un I majuscules,
            car que je sois damnée si j’allais expliquer aux Sadiris comment une communauté de leur peuple avait rejeté en masse sa propre
            culture pour réactualiser un obscur mythe terrien ! Mais j’étais coincée par le boulot, donc je m’y étais collée de mon mieux.
         

      

      
         — Les rapports sont fragmentaires. Faérie est fermée depuis plus d’un siècle, car les visiteurs avaient tendance à considérer
            l’endroit un peu comme un parc à thème. (Malins, les visiteurs, pensai-je cyniquement en mon for intérieur.) Mais ils disent que la Terre a été occupée il y a des siècles par deux clans
            taSadiris qui se faisaient constamment la guerre. Ils étaient confrontés à des vagues d’hostilités particulièrement pénibles
            quand un Cygnien bizarre est arrivé avec une curieuse solution à leur problème. Vu que la cause principale de leur conflit
            était la question de savoir de quel clan les rituels et dialectes devaient avoir la préséance, le compromis fut que les deux
            clans adoptent une identité totalement nouvelle.
         

      

      
         Tarik était tout à fait sceptique.

      

      
         — Ça n’a aucun sens. Êtes-vous en train de me dire que deux tribus taSadiries ont abandonné une tradition millénaire pour
            une société inspirée de contes folkloriques et de fictions ?
         

      

      
         — Je le crains en effet, confirmai-je, essayant de ne pas rire devant son expression scandalisée.

      

      
         Comme croyance, c’était plutôt séduisant, en fait. D’une grande longévité, supérieurs et dominant mentalement les Terriens
            plus faibles, les Elfes étaient clairement le signe d’une visite secrète préembargo des Sadiris sur Terra. Enfin, si l’on
            est barré dans sa tête.
         

      

      
         — Qui était le Cygnien qui leur a raconté cela ? demanda Dllenahkh.

      

      
         — Une espèce d’universitaire fêlé, descendant des druides d’Ynys Môn, qui a fait son affaire de connaître toutes les manifestations
            anciennes et modernes de la culture celtique. On dit que ses ancêtres ont fondé New Camelot. Je n’en sais rien. Franchement,
            je trouve tout ça un peu ridicule, mais ils ont entendu parler de nous et nous ont invités, et on ne peut pas vraiment dire
            non.
         

      

      
         Par chance, j’avais placé leurs attentes à un niveau si bas que lorsque la navette atterrit au sommet plat d’une colline cerclée
            d’arbres, nous fûmes soulagés d’être reçus par des Cygniens ordinaires, habillés d’une façon moderne et dont les cheveux brillaient
            à peine, qui formaient un comité d’accueil autour du trône de la reine. Cependant, ils s’en tenaient opiniâtrement à leur
            propre langue, et jusqu’à ce que Tarik puisse faire tourner un programme de traduction, la nôtre restait pour nous le principal
            canal de communication.
         

      

      
         La Reine de Faérie n’était guère loquace et un peu dérangée, ce qui rendait la traduction difficile. Après être descendue
            de l’estrade pour accueillir la commissaire avec gravité, elle tourna son attention vers le reste de l’équipe qui se présentait.
            Tout d’abord, elle hocha négligemment la tête à l’énoncé de chaque nom, puis elle se mit à déambuler parmi nous, sa svelte
            stature étant à la fois imposante et fragile. Elle adressa à Lian un regard prolongé, un signe de tête solennel à Nasiha,
            mais devant Fergus elle s’arrêta et l’étudia. Elle jeta un regard en biais à Qeturah et murmura : « Sans doute les siens »,
            puis elle se dirigea vers Joral. Saisissant le menton du pauvre garçon, elle l’examina et proclama : « Jeune », avant de s’approcher
            de Tarik. Nasiha, qui avait l’esprit plus vif que nous autres, saisit la main de son mari et fixa la femme avec un air de
            défi – laquelle sourit simplement et vint s’arrêter devant Dllenahkh. Gardant les yeux sur lui, elle me fit signe d’approcher.
         

      

      
         — Vous représentez les nouveaux arrivants sadiris sur Cygnus Beta ? lui demanda-t-elle. Je traduisis, et Dllenahkh hocha la
            tête.
         

      

      
         — En effet, Votre Majesté.

      

      
         Elle mesurait environ trois centimètres de plus que lui, sans compter les quinze centimètres de sa chevelure, mais lui était
            trois fois plus massif et tout aussi maître de lui. Elle afficha soudain un sourire radieux, comme si elle daignait le reconnaître
            comme son égal.
         

      

      
         — Je vais parler avec vous, déclara-t-elle. Vous (elle s’adressait à moi, toujours sans me regarder), vous traduirez. Tous
            les autres peuvent accéder librement à la Cour des Lumières jusqu’à ce que nos discussions soient terminées.
         

      

      
         Je répétai cela en standard pour l’équipe, jetant un regard anxieux à Qeturah. Elle eut un sourire rassurant, mais ses yeux
            émirent un signal d’avertissement quand elle répondit :
         

      

      
         — Dites-lui que conformément à la pratique gouvernementale, nous serions heureux d’installer nos abris près de la navette.

      

      
         La reine fut choquée par cette idée. Elle regarda Qeturah comme si elle était aussi folle qu’impolie.

      

      
         — Inepties ! lança-t-elle. C’est bien trop dangereux de rester au sol la nuit. Nous vous avons préparé des logements.

      

      
         Qeturah suivit du regard le doigt de la reine pointé vers les passerelles menant dans les hauteurs d’arbres gigantesques,
            où des plates-formes de bois s’étendaient entre les branches et autour des troncs, formant une vaste cité arboricole.
         

      

      
         — Remerciez-la aimablement de notre part, premier officier Delarua, dit-elle en retenant quelque peu son souffle.

      

      
         Notre plate-forme – ou t’bren comme ils l’appelaient – n’avait pas de garde-fou, ce qui semblait n’inquiéter personne d’autre que nous. Ils nous fournirent
            toutefois un filet de cordes à étendre autour de notre couchage, servant sans doute à empêcher les somnambules de tomber.
            La première nuit, j’installai le mien avec prudence, l’accrochant solidement à une branche en surplomb et le repliant sous
            le lit. Cela me surprit fort quand je m’éveillai en sursaut à minuit, car je m’empêtrai aussitôt dans les mailles du filet.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce qui se passe ? chuchotai-je frénétiquement, tout en m’efforçant de me démêler.

      

      
         Le murmure profond de Fergus était lent et apaisant.

      

      
         — Quelqu’un essaie de pénétrer dans la navette. Lian et moi allons jeter un coup d’œil.

      

      
         J’hésitai, puis me dégageai du filet en un ultime effort et m’approchai du bord de la plate-forme. Une main se posa sur mon
            dos, une autre étouffa mon début de hurlement, et une voix chuchota en cymraeg :
         

      

      
         — Restez ici.

      

      
         C’était probablement quelqu’un que nous avions rencontré durant la journée, mais la nuit était sombre et les visages indistincts.
            La seule personne qui aurait été reconnaissable était la reine, avec ses cheveux brillants.
         

      

      
         — Que se passe-t-il ? chuchotai-je. Vous le savez ?

      

      
         — Une créature des ténèbres, me répondit-on. Je fus déconcertée un instant, puis je grimaçai.

      

      
         — Ah ! les méchants.

      

      
         — Oui. Ils règnent la nuit sur la terre et retournent sous terre à l’aube. Ils ne montent pas au sommet de nos arbres, nous
            ne descendons pas dans leurs cavernes. Ainsi nous préservons la paix, dans une certaine mesure.
         

      

      
         — Je croyais que tout l’intérêt de devenir des Elfes était de faire cesser les conflits…

      

      
         La main bougea sur mon dos, comme si un rire la faisait vibrer.

      

      
         — Je vous en parlerai demain. C’est une belle histoire.

      

      
         — Qui êtes-vous ? Comment je vous reconnaîtrai en plein jour ?

      

      
         — Je suis le conteur et le chanteur. Vous allez m’inspirer une bonne chanson, je le sens. Lequel est le vôtre ?

      

      
         L’incohérence entre paroles et pensées semblait être un trait typiquement elfique, mais je compris ce qu’il voulait dire quand
            une main sombre m’indiqua les autres membres de l’équipe, qui était réveillés et parlaient tranquillement entre eux ou dans
            des coms.
         

      

      
         — Tarik et Nasiha sont mari et femme. Les autres… On n’appartient qu’à nous-mêmes.

      

      
         — Ah !…

      

      
         Sa réponse recelait une nuance rieuse, et je me demandai – un peu tard – à quel point ces Elfes étaient forts en matière de
            télépathie et d’empathie. Je me redressai et m’écartai un peu de cet Elfe étrange à la main excessivement amicale.
         

      

      
         — Voici vos gardes, annonça le conteur-chanteur. C’était bien entendu Lian et Fergus qui revenaient.

      

      
         — Les alarmes périmétriques les ont effrayés, déclara Fergus. Quelqu’un a tenté sur nous un léger bidouillage mental, mais
            ça n’a pas pris.
         

      

      
         Je leur expliquai rapidement le peu que je venais d’apprendre.

      

      
         — Ce n’est pas rassurant, dit Qeturah d’un ton renfrogné. Vous vous rappelez la légende du charme des fées ? Restons ensemble
            autant que possible et gardons-nous de toute tentative d’influence.
         

      

      
         Tout danger immédiat étant écarté, les Sadiris se calmèrent bien vite et se reposèrent sans faire d’histoires, comme d’habitude.
            Qeturah prit Lian à part pour un entretien à voix basse. Il n’y avait guère de chances que je m’endorme rapidement, à cause
            de l’adrénaline de ces dernières minutes. Je me rapprochai donc un peu de Fergus. Il rangeait son équipement et m’ignora poliment,
            comme à l’accoutumée. J’avais compris depuis longtemps que pour un homme comme lui, qui évitait tout bavardage inutile, j’étais
            un cauchemar ambulant.
         

      

      
         — Je suis un peu étonnée, commençai-je, ajustant ma voix pour copier ses inflexions mesurées, espérant ne pas l’alarmer ni
            l’irriter. Certains des taSadiris que nous avons rencontrés… Bon, ne pas avoir de disciplines mentales, c’est une chose, mais
            ils paraissent presque… barbares.
         

      

      
         Il y eut un silence, tandis qu’il marquait une pause dans sa tâche.

      

      
         — Vous plaisantez ? dit-il finalement d’un ton circonspect. Il me déconcerta.

      

      
         — Non. Qu’est-ce que j’ai dit de mal ?

      

      
         — Il y a actuellement toutes sortes de façon de corriger les criminels, mais d’après vous, que faisaient les Sadiris avec
            leurs délinquants dans le passé ?
         

      

      
         Je fus prise de court. Le concept d’un Sadiri hors la loi ne m’avait même pas traversé l’esprit. Le stéréotype sempiternel
            du Sadiri supérieur, jugeant autrui, était trop ancré même en moi.
         

      

      
         — Ils les expédiaient hors de la planète, vite et loin, reprit Fergus. Bon nombre de leurs soi-disant avant-postes scientifiques
            et retraites religieuses n’étaient rien d’autre que des endroits où se débarrasser des indésirables, des inadaptés. Ça se
            passait au mieux, ironiquement. Dommage que les données démographiques soient si faussées.
         

      

      
         J’exhalai très lentement.

      

      
         — Vous êtes en train de me dire que parmi les Sadiris qui ont survécu, il y a des diplomates et des juges, des pilotes et
            des savants, des nonnes et des moines… et des taulards ?
         

      

      
         — Ouaip. Il y a de quoi rire, pas vrai ?

      

      
         Je me sentais un peu idiote. D’accord, ma spécialité c’était la culture et la langue cygniennes, mais j’avais commencé ces
            derniers mois à m’enorgueillir de devenir un peu experte sur la question sadirie.
         

      

      
         — Comment vous savez tout ça ? demandai-je d’un ton empreint de ressentiment.
         

      

      
         — J’ai bossé dans la Patrouille galactique, répliqua-t-il. Je suis moi-même allé fort loin, aussi loin qu’Ain. Il y a beaucoup d’histoires intéressantes sur la manière dont Ain a été fondée, mais je crois que c’est évident.
         

      

      
         — Vraiment ?

      

      
         Je croyais savoir ce qu’il allait dire. Des différends politiques surviennent, un conflit s’ensuit, et la faction la plus
            aventureuse s’en va bâtir un nouveau monde de son choix – ou bien le parti perdant est chassé. C’était l’histoire de Punartam,
            et la version que l’on en avait dépendait de celui qui la racontait, s’il était de Punartam ou de Ntshune.
         

      

      
         — Une colonie-prison pour les pires délinquants. Sans doute des gens comme votre…

      

      
         Il s’interrompit, se raidit.

      

      
         — Comme Ioan, complétai-je, l’estomac retourné comme si l’arbre s’était soudain dérobé sous nos pieds.

      

      
         — Quelque chose comme ça, éluda-t-il, de nouveau circonspect. (Peut-être craignait-il que je me confie à lui ou fonde en larmes.)
            Allez dormir, conclut-il abruptement. Je ne peux pas monter correctement la garde avec quelqu’un qui bavarde à mon oreille
            toute la nuit.
         

      

       

      
         Je nourrissais à présent le soupçon que la prestance irrésistible de la reine ait été provoquée par un charme. Le lendemain matin, je les
            suivai, elle et Dllenahkh, tandis qu’ils se promenaient dans la douce lumière tamisée par les arbres et qu’il lui parlait
            de Sadira, de la colonie sadirie de Tlaxce, et de New Sadira. Pendant que je traduisais, je sondai discrètement mes émotions,
            mais ne trouvai rien qui clochait.
         

      

      
         Après qu’elle nous eut libérés et se fut éclipsée avec sa suite rapprochée, je posai franchement la question à Dllenahkh :

      

      
         — Comment trouvez-vous la reine ?

      

      
         — Prudente, répondit-il. C’est clair qu’elle a eu connaissance des rapports, mais elle ne présume de rien et attend une confirmation
            de ma part. Une approche très scientifique.
         

      

      
         — Oui, d’accord, mais il n’y a rien d’autre ? Comment la ressentez-vous ? Il haussa un sourcil légèrement perplexe.
         

      

      
         — Ennuyée. Solitaire.

      

      
         — Est-ce que vous la trouvez belle ? demandai-je enfin.

      

      
         — Ah ! fit-il, commençant à comprendre. Vous vous inquiétez de l’éventualité d’un charme. Non, elle n’en utilise aucun.

      

      
         — Bon, s’il y en a un qui peut le savoir, c’est bien vous, grognai-je. Faites-moi une faveur. Quand vous en aurez l’occasion,
            interrogez-la sur la Cour des Ténèbres.
         

      

      
         Ce soir-là, nous fûmes invités à un dîner officiel. Je ne pus m’empêcher de sourire à l’examen du plan de table. Qeturah s’était
            vu attribuer un canapé sur une petite estrade avec Lian et Fergus comme voisins, et les Elfes présents avec elle étaient principalement
            masculins et, eh bien, sacrément beaux. Nasiha était installée sur la plus petite estrade avec Tarik à ses côtés, Joral légèrement
            en dessous, et de nouveau des convives très beaux. Je n’avais pas une telle chance. Peut-être que cette société matriarcale
            requérait que j’aie au moins un chéri à moi pour bénéficier de ce traitement spécial, ou peut-être que j’étais encore trop
            utile comme interprète. On m’avait collée juste un peu en retrait de Dllenahkh, qui était assis à droite de la reine. Le bon
            côté des choses, c’était que les convives les plus attirants semblaient réservés à l’estrade de la reine. Durant les pauses
            dans la conversation, je m’amusais à les classer. L’un d’eux – huit et demi sur mon échelle de valeur – accordait sans bruit
            un instrument à cordes ressemblant à une cithare. Il capta mon regard et sourit. Mes yeux s’écarquillèrent, et je donnai un
            coup de coude dans les côtes de Dllenahkh, ce qui le surprit.
         

      

      
         — Vite ! Questionnez-la sur la Cour des Ténèbres ! sifflai-je.

      

      
         Il obéit, avec juste au coin des lèvres une moue de reproche pour mon comportement, et je traduisis scrupuleusement. À un
            moment, un éclat de colère fusa dans les yeux de la reine, mais elle reprit aussitôt son calme.
         

      

      
         — Elle existe réellement, expliqua-t-elle. Il apparaît que s’il manque à la guerre une raison d’être, elle s’en invente une.
            Nous sommes toujours un peuple divisé, qui a sélectionné divers aspects de la légende à incarner. Malgré tout, c’est mieux
            que par le passé.
         

      

      
         — Comment cela, Votre Majesté ? demanda Dllenahkh.

      

      
         Elle frappa dans ses mains pour attirer l’attention du ménestrel.

      

      
         — Raconte-leur une histoire des Jours Anciens, celle sur la femme et ses trois fils.

      

      
         Celui-ci posa son instrument, se leva et s’adressa à la cour d’une mélodieuse voix de ténor.

      

      
         — Une femme avait trois fils. Quand ils atteignirent l’âge adulte, le premier vint la voir et lui dit : « Maman, j’aime une
            fille et je souhaiterais l’épouser. » Elle répondit : « Fils, cela réjouit mon cœur, de quelle lignée est-elle ? » « Hélas,
            maman, elle est à moitié Terrienne », lui dit-il. Sa mère leva les mains au ciel, secoua la tête et dit : « C’est une tragédie,
            mais je ferai face. »
         

      

      
         « Quelque temps plus tard, le second fils vint la trouver pour l’informer de son désir de se marier, et pire encore, la fiancée
            qu’il avait choisie était mi-Terrienne, mi-Ntshune, sans aucune once de taSadiri en elle. Sa mère leva de nouveau les mains
            au ciel, secoua la tête et dit : « C’est une tragédie, mais je ferai face. »
         

      

      
         « Enfin le troisième fils vint lui dire qu’il s’était fiancé. Quand elle s’enquit de la lignée de la fille, il répondit d’un
            ton suffisant : « Elle est entièrement taSadiri, maman. » « Merveilleuse nouvelle ! s’écria sa mère. De quelle famille ? »
            « Elle est du clan des Autres », avoua-t-il. Sur quoi sa mère leva son couteau et l’assassina sans un mot.
         

      

      
         Le barde attendit que j’aie fini de traduire, puis me parla à voix basse à l’oreille :

      

      
         — J’espère que vous l’avez bien restituée. C’est l’une de mes meilleures histoires, que je tiens de ma grand-mère.

      

      
         — Un conte ou une histoire de famille ? répliquai-je d’un ton railleur. Il eut simplement un sourire énigmatique.

      

      
         — Les conflits sont moins intenses, moins sanglants qu’avant, reprit la reine. Certains blâment notre sang mêlé, d’autres
            attribuent cela à nos nouvelles traditions.
         

      

      
         — Et d’autres encore disent qu’il y a une troisième raison, murmura le ménestrel en retournant à son instrument.

      

      
         — Paix, mon enfant. Chaque chose en son temps. Ce que mon impertinent arrière-petit-fils souhaite m’entendre vous dire est
            que certaines femmes de la Cour des Lumières ont une grande longévité, surtout celles de ma maisonnée.
         

      

      
         La reine promena son regard sur ses convives. Soudain, leur dévotion et son air de déesse ne parurent plus injustifiés.

      

      
         — Dans bien des cultures, il est impoli de demander son âge à une femme, intervint Dllenahkh. Mais en vous priant de m’excuser
            par avance, voudriez-vous satisfaire ma curiosité ?
         

      

      
         Je pris soin de traduire la tournure élégante de sa requête. Je dus réussir, car la reine lui sourit et répondit aimablement :

      

      
         — J’ai presque trois cent quarante-sept ans standards.

      

      
         — La loi cygnienne interdit la prolongation de la durée de vie par des moyens génétiques, remarqua Qeturah. C’est très risqué,
            avec des résultats inégaux.
         

      

      
         La reine haussa les épaules.

      

      
         — Ce qui a été fait l’a été il y a bien longtemps. Nous avons peut-être cherché à récupérer les années que le mélange de notre
            sang nous avait pris ? Et oui, les résultats sont inégaux, comme vous pouvez en témoigner. Mais cela a fourni un noyau de
            stabilité à notre société.
         

      

      
         — Vous êtes une nation purement matriarcale. Est-ce pour cela qu’il n’y a pas de roi dans votre cour ? interrogea Dllenahkh.

      

      
         Cette question sembla ravir la reine.

      

      
         — Il y en a eu deux par le passé, mais ces derniers temps je suis l’exemple des autres femmes de ma maisonnée et je me contente
            de mes soupirants.
         

      

      
         Il y eut un léger bruit étouffé quand Fergus avala sa boisson de travers, réalisant sans doute enfin la signification de son
            placement aux pieds de la commissaire. Qeturah lui tapota l’épaule en souriant.
         

      

      
         — Chut, mon cher ; pas d’explications. Ce n’est pas le moment pour moi de perdre la face.

      

      
         — Quelle vie ! me dit Lian ensuite. Je n’ai jamais vu une femme qui a si amplement mérité son harem. J’espère qu’elle surveille
            de près son arbre généalogique. Ce serait vraiment très fâcheux de séduire son arrière-petit-neveu…
         

      

      
         — Ils forment une population réduite, opinai-je. Je ne serais pas surprise qu’il y ait quelques kidnappings réciproques entre
            eux et les autres Elfes.
         

      

      
         — Ouaip. Tout pour avoir du sang neuf, renchérit Lian. Je me renfrognai, sans trop savoir pourquoi.

      

       

      
         Ce qui rendait les conversations particulièrement difficiles, c’était que la reine était fascinée par les intonations de la langue sadirie
            et pressait Dllenahkh de parler uniquement dans cette langue. Le cymraeg est très poétique voire romantique, mais le standard
            beaucoup moins, bien qu’assez pratique. Le sadiri est parfait comme langage de programmation, mais quand on aborde des affaires
            de cœur, il est un peu limité. Cela devint évident quand la teneur de la conversation se mit à changer.
         

      

      
         — Pourquoi ne me dites-vous pas que je suis belle ? s’enquit un jour la reine à brûle-pourpoint.

      

      
         — Ce serait opportun si vous étiez en train de commenter l’esthétique de ma personne, communiquai-je à Dllenahkh.

      

      
         Il haussa à peine les sourcils.

      

      
         — Que vous soyez une femme extrêmement attirante est assez évident pour que je n’aie pas besoin de le répéter.

      

      
         — Faut-il que je vous dise ce que tant d’autres vous ont déjà dit ? m’adressai-je à la reine. Elle rit avec légèreté. Je me
            mordis la lèvre de frustration.
         

      

      
         — Ce programme de traduction, ça avance ? demandai-je à Tarik d’un ton maussade.

      

      
         Il travaillait sur sa tablette, assis confortablement au bord du t’bren, les jambes pendant au-dessus d’une immensité verte. Il me fixa d’un regard soutenu.
         

      

      
         — Il ne sera pas prêt avant la fin de notre séjour ici.

      

      
         — La barbe, grommelai-je. J’en ai tellement marre…

      

      
         Le dernier jour, la reine parut d’humeur songeuse. Elle nous emmena, Dllenahkh et moi, sur le plus haut t’bren, où la vue s’étendait dans la vallée au-delà des arbres, jusqu’à l’horizon engrisaillé et ses hautes et lointaines montagnes.
            Une petite cour la suivait comme à l’accoutumée, et son ménestrel jouait de sa cithare en fond sonore, chantant dans une variante
            de cymraeg qui m’était inconnue. Les échanges entre Elfes et Sadiris avaient été conclus depuis longtemps, et les seules discussions
            qui demeuraient entre eux n’étaient plus que des bavardages. Dllenahkh remarqua, sur ce ton grave propre aux Sadiris, que
            la musique était d’une agréable harmonie.
         

      

      
         — C’est une chanson d’amour, l’informa la reine. (Ses yeux se posèrent sur moi, avec un sourire moqueur mais pas cruel.) Dois-je
            vous la traduire ?
         

      

      
         Elle fit signe au ménestrel d’un geste languide de la main, et il reprit du début, chantant doucement la mélodie complexe
            tandis qu’elle traduisait dans un standard parfait :
         

      

      
         L’esprit est une veine dorée

         sillonnant une roche effritée (appelée également quartz pourri).

      

      
         Pourquoi ça l’avait amusée que je lui colle aux basques en tant qu’interprète imparfaite alors qu’elle aurait pu aisément
            s’exprimer en standard ? Je ne comprendrais jamais ce qui passe pour de l’humour chez les Elfes.
         

      

      
         Le juste milieu devient de la bonté

         tandis qu’elle apprend à goûter l’écho de ses sourires.

      

      
         Il y avait là une jolie tournure de phrase. L’écho d’un sourire… Cela m’évoquait la subtilité des expressions faciales sadiries.

      

      
         Que Sadira soit morte,

         que son cœur soit dépouillé de toute innocence par un homme sans conscience,
         

      

      
         C’était quoi ce bordel ? Elle ne pouvait pas dire que…

      

      
         Pourtant mon dos se raidit alors que l’inflexion de sa voix et que l’angle narquois de ses regards imprégnaient chaque mot
            d’un sens bien trop personnel.
         

      

      
         qu’elle tente de le faire rire

         et autrement de le détruire,

         qu’ils souffrent,
         

         qu’ils trouvent leur voie, lentement,

         délicatement, avec respect –

         la brûlure douce mais inexorable de la passion…
         

      

      
         J’étais trop gênée pour regarder Dllenahkh mais trop curieuse pour ne pas le faire, je me contentai donc d’un coup d’œil furtif
            qui m’apprit seulement qu’il avait l’air parfaitement immobile et maître de lui.
         

      

      
         Ce n’est pas le soleil qui l’aveugle,

         ni les rayons d’or de l’impossibilité

         dans un paysage infiniment permutable et permissif.

          

         La lumière se diffuse à travers du sable en suspension.

         Ils dansent, avec une lenteur exquise,

         une élégante sarabande.

      

      
         Elle conclut ces vers par un geste doux et théâtral de son poignet et de ses doigts.

      

      
         — J’ai tellement de temps et tant de choix à faire, me dit-elle avec un beau sourire condescendant. Je peux me permettre d’être
            généreuse.
         

      

      
         Après quoi elle inclina gracieusement la tête, rassembla son entourage d’un coup d’œil désinvolte et se retira, nous laissant
            seuls sur le poste d’observation en compagnie du ménestrel qui jouait toujours tranquillement.
         

      

      
         Mes oreilles sifflaient. Je ne pouvais prétendre ne pas avoir compris à qui se référait la chanson, ni à quoi elle faisait
            allusion.
         

      

      
         Dllenahkh s’éclaircit la gorge.

      

      
         J’ai reçu dernièrement quelques projections nouvelles concernant l’amélioration des infrastructures pour les colonies de Tlaxce.
            Voulez-vous les revoir avec moi ? Je crois qu’il y a certains points qui pourraient vous intéresser.
         

      

      
         Oui, allons-y. Ça doit être passionnant, acquiesçai-je vivement.

      

      
         Nous retournâmes à notre t’bren sans autre incident.
         

      

       

      
         Cet après-midi-là, nous fîmes nos adieux et nous envolâmes vers notre mission suivante, nous arrêtant pour la nuit dans un autre avant-poste des
            Eaux et Forêts. J’étais curieuse de savoir ce que les Sadiris avaient pensé de la solution elfique aux conflits des taSadiris,
            c’est pourquoi je m’approchai d’eux tandis qu’ils profitaient, assis dehors, du coucher du soleil en bavardant entre eux en
            sadiri.
         

      

      
         — Je sais qu’on a déjà fait un débriefing en bonne et due forme, attaquai-je avec une politesse prudente, malgré tout je me
            demandais ce que vous avez pensé des Elfes de la Cour des Lumières, et quelles recommandations vous pourriez faire à leur
            sujet à la colonie sadirie ?
         

      

      
         — C’était une rencontre intéressante, mais je n’aspire pas à devenir membre d’un harem, répondit Dllenahkh.

      

      
         Pour autant que je puisse en juger, il me taquinait, or j’étais trop mortifiée pour apprécier l’effort d’un cœur léger, surtout
            que Joral, Nasiha et Tarik affichaient diverses expressions d’un amusement réprimé, ce qui chez eux équivalait à un gros rire.
         

      

      
         — Ouais, à ce propos, marmonnai-je, baissant les yeux sur mes chaussures. Je suis désolée qu’elle ait eu une fausse impression
            sur nous. Je le jure, j’ai traduit du mieux que j’ai pu, mais…
         

      

      
         — Vous êtes bouleversée, remarqua-t-il, sincèrement étonné. Vous ne pensez tout de même pas que c’est la première fois que
            des gens spéculent sur la nature de notre relation ?
         

      

      
         Je pus finalement lever les yeux, bouche bée de stupéfaction.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — C’est vrai, confirma Joral. Ça a été l’une des premières choses que Tonio m’a demandée quand il a été affecté à l’équipe.

      

      
         — Tarik et moi avons discuté de cette possibilité plus d’une fois, avoua Nasiha.

      

      
         Ils portèrent leurs regards sur Dllenahkh, qui confessa de mauvaise grâce :

      

      
         — Lanuri continue d’exercer une vengeance bien peu sadirie pour ce qu’il appelle mon « ingérence bien intentionnée » dans
            sa vie personnelle. Il a ajouté un conseil à la fin de toutes les correspondances officielles qu’il m’a envoyées. D’après
            lui, mes « lents progrès » avec vous signifient que j’ai besoin d’aide.
         

      

      
         J’éclatai de rire, surtout parce que je détectais la patte de Freyda Mar dans cette déclaration. Puis Tarik prit la parole :

      

      
         — Alors que de plus en plus de gens prennent connaissance du travail de la mission, il y a un sentiment croissant qu’il serait
            naturel que l’un des Sadiris célibataires de l’équipe – ou les deux – trouve une femme d’ici à la fin de l’année, comme une
            sorte de symbole de l’entreprise dans son ensemble.
         

      

      
         Mes traits luttèrent pour trouver la bonne réponse à cette nouvelle, et se décidèrent pour une incrédulité peinée.

      

      
         — C’est ridicule ! Vu ce que font Dllenahkh et Joral, ces gens-là devraient leur réserver des princesses sadiries pour leur
            retour plutôt que de spéculer sur la racaille avec qui il leur arrive de travailler.
         

      

      
         Dllenahkh haussa les sourcils, comme je m’y attendais.

      

      
         — Je ne comprends pas bien cette phrase, mais si son ton est une quelconque indication, je dirais que vous ne faites pas vraiment
            partie de cette catégorie.
         

      

      
         — Très aimable à vous, raillai-je. Écoutez, les gars, libre à vous de continuer à chercher, mais j’ai quelques contacts au
            ministère du Planning familial, et quand vous serez tous deux inscrits, nous pourrons dresser une liste de candidates d’un
            certain calibre.
         

      

      
         — Très aimable à vous, répéta Dllenahkh avec affabilité.

      

      
         Un instant, je ressentis un flash étrange, quelque chose d’électrique, comme s’il était presque fâché.

      

      
         — Eh bien, c’est le moins que je puisse faire pour ne pas bloquer involontairement vos perspectives, dis-je d’un ton léger,
            masquant ma perplexité devant sa réaction.
         

      

      
         — Je pense que c’est une excellente idée, opina Joral. Vous pourriez vous inscrire également.

      

      
         — Je… bafouillai-je, cherchant une bonne excuse. (Qeturah était déjà convaincue que j’avais besoin d’une thérapie, et je voulais
            garder les Sadiris de mon côté.) Je dirais pourquoi pas ? Donner l’exemple et tout ça. Mais soyons raisonnables. Vous avez
            davantage de choix maintenant. Des femmes viennent vous trouver, vous invitent à leur rendre visite. Vous pourriez même retourner
            à la Cour des Lumières, peut-être convaincre quelques-unes de devenir pleinement Sadiries. Ça pourrait prendre un peu de temps,
            mais…
         

      

      
         Nasiha avait l’air amusé, soit par ma reculade, soit par l’idée de Joral en missionnaire sadiri auprès des femmes Elfes, je
            ne savais trop.
         

      

      
         — Alors Joral, que pensez-vous de cette option ?

      

      
         s’enquit-elle. Joral réfléchit un moment, puis lança :

      

      
         — Inacceptable !

      

      
         Je ne fus pas la seule surprise par son ton tranchant. Tout le monde se tendit quelque peu pendant qu’il poursuivait, de plus
            en plus véhément :
         

      

      
         — Je veux une femme, des enfants, une famille issue de mon propre sang. Je veux des fils et des filles qui ressembleront à
            mes frères et sœurs disparus, qui parleront sadiri, qui sauront tout sur Sadira et la pratique des disciplines mentales. Je
            veux les voir se marier, et vivre assez vieux pour connaître mes petits-enfants et arrière-petits-enfants. Je suis le dernier
            de ma lignée, l’unique survivant de ma famille, comme tant d’autres dans les colonies. Le conseiller a raison : qui d’entre
            nous voudrait faire partie d’un harem ? Pourquoi désirer des choses frivoles ? Je veux…
         

      

      
         — Joral !

      

      
         — Fichez-lui la paix.

      

      
         Incroyablement, ces mots durs qui brisèrent la tentative de Dllenahkh de ramener Joral à un comportement sadiri correct vinrent
            de Nasiha. Elle s’agenouilla devant Joral et lui parla avec passion :
         

      

      
         — Nous désirons tous les mêmes choses. Ce sont de belles et bonnes choses, des choses convenables. Nous les verrons se réaliser,
            pour vous, pour les autres. Votre lignée ne va pas mourir.
         

      

      
         Je reculai, une boule dans la gorge. La douleur collective est une chose, mais les Sadiris sont vraiment effrayants quand
            ils deviennent passionnés. Je me retournai et vis Lian en retrait, qui observait les yeux écarquillés – cela me donna une
            bonne excuse pour les quitter.
         

      

      
         — Lian, vous ne deviez pas donner un coup de main à Joral prochainement ?

      

      
         Lian secoua la tête, les yeux toujours fixés sur les Sadiris à cran, qui l’impressionnaient grandement.

      

      
         — Bon, si vous avez une sœur ou une amie à présenter à Joral, ce serait un bon geste.

      

      
         — J’étudierai la question, répondit Lian distraitement. J’oublie à quel point c’est important pour eux, vous savez…

      

      
         — Je suis tout aussi nulle, répliquai-je sombrement. Je me suis moquée de vous à propos de Joral. Je l’ai traité comme un
            garçon, non comme un homme. J’ai traité Dllenahkh comme…
         

      

      
         Lian m’étudia avec grand intérêt.

      

      
         — Comme ? Je réfléchis, fronçai les sourcils.

      

      
         — Je n’en sais rien. Comme s’il serait toujours mon partenaire. Comme si je n’aurais jamais à le partager avec une femme,
            des enfants et… ah ! d’après ce qu’ils disent tous, aussi des petits-enfants. Ne vous moquez pas de moi, Lian, mais j’étais
            jalouse à l’idée qu’une femme monopolise son temps et son attention. Je n’ai jamais ressenti ça auparavant.
         

      

      
         — Mmh, répondit Lian. D’accord, je ne me moquerai pas de vous.

      

      
         Nous nous éloignâmes, leur laissant un peu d’intimité, mais plus tard je tombai sur Nasiha juste au moment où elle sortait
            seule de son logement.
         

      

      
         — Alors, lançai-je prudemment, est-il trop tôt pour vous féliciter ?

      

      
         Nasiha lutta pour garder un visage neutre et son menton agressivement levé, puis elle soupira et me scruta avec une sorte
            de fière défaite.
         

      

      
         — C’est remarquable que vous soyez si perspicace dans certains domaines et si obtuse dans d’autres. Oui, c’est trop tôt. Ce
            sera trop tôt jusqu’à ce que je puisse voir mes arrière-petits-enfants, comme a dit Joral. Là, vous pourrez me féliciter.
         

      

      
         — Je ne serai plus en vie à ce moment-là, dis-je effrontément. Je vous laisserai un message de félicitations que vous pourrez
            ouvrir quand bon vous semblera.
         

      

      
         Nasiha me lança un regard déterminé.

      

      
         — Je crois que les jeunes parents vont devenir une nouvelle tradition sadirie. Vous pourriez être encore en vie pour voir
            la quatrième génération, peut-être même la cinquième.
         

      

      
         Je hochai la tête à cette idée, que je trouvais plaisante.

      

      
         — Alors je vais m’accrocher juste pour ça. Peut-être même modifier un gène ou deux pour être bien sûre.

      

      
         Elle me surprit totalement l’instant suivant. Elle posa une main sur mon épaule, pas du tout par affection, plutôt comme si
            elle voulait me préparer à quelque chose.
         

      

      
         — Ce serait avantageux pour nous de solliciter l’assistance d’une non-Sadirie convenable pour la garde et l’éducation de notre
            enfant. Tarik et moi sommes d’accord qu’étant donné votre expérience et votre connaissance de la langue et de la culture sadiries,
            vous seriez la candidate la plus appropriée.
         

      

      
         — Ah ! fis-je, paniquée, écarquillant les yeux sous sa forte poigne. C’est une… charge importante. En quoi consisterait-elle ?

      

      
         — Vous pourriez faire fonction d’aînée de la famille. Une marraine, si vous voulez.

      

      
         — Eh bien… j’en serais honorée, répliquai-je, stupéfaite.

      

      
         Nasiha parut se calmer à cette promesse. Elle lâcha mon épaule, pencha la tête et me dévisagea.

      

      
         — Vous ne plaisantiez pas, tout à l’heure. Quelque chose vous effraie à propos du mariage.

      

      
         J’ouvris la bouche pour protester, mais elle leva la main, m’intimant silence.

      

      
         — N’essayez pas de me mentir. Rappelez-vous, j’ai collecté les données sur votre empathie et votre télépathie, et j’en sais
            un peu sur votre ex-fiancé. Je comprends votre problème.
         

      

      
         — Vraiment ? fis-je.

      

      
         Nasiha dans le rôle d’une confidente, ça m’époustouflait.

      

      
         — Oui. Vous vous inquiétez d’avoir pu influencer votre conjoint involontairement, ou d’être encore influencée à votre insu.
            Ce sont des inquiétudes rationnelles, mais votre incapacité à les traiter correctement les transforme en peurs irrationnelles.
         

      

      
         — Que me conseillez-vous de faire ? demandai-je presque humblement.

      

      
         — Vous devez apprendre à dresser un bouclier devant vos émotions et vos pensées. Vous devez apprendre à vous protéger, et
            à protéger les autres. Il y a des aspects des disciplines sadiries qui peuvent vous aider à y parvenir. C’est une solution
            pratique.
         

      

      
         — En effet, opinai-je.

      

      
         Mon soulagement à l’énoncé de son résumé abrupt mais pertinent fut si grand que je me sentis grandir d’un centimètre, comme
            si un fardeau avait été littéralement ôté de mes épaules. Je me demandai – ce n’était pas la première fois – si les Sadiris
            avaient la moindre notion de thérapie au sens cygnien, tout en douceur et en longueur. J’en doutais. Cela pouvait venir de
            Nasiha, mais ils avaient une façon d’entrer dans le vif du sujet avec une lame acérée, au lieu de tourner autour du pot.
         

      

      
         — Excellent ! s’écria-t-elle. Nous commencerons demain.

      

      
         Elle s’éloigna, me laissant abasourdie et quelque peu effrayée par ce que le lendemain allait me réserver.

      

   
      

      « RIDI, PAGLIACCIO »


      
         — La formation avec Nasiha se passe bien ? demanda Qeturah distraitement, tout en tapant un rapport d’un staccato exercé.
         

      

      
         On travaillait dans un lieu appelé Crue, une ville moyenne où se croisaient plusieurs routes commerciales clés. La population
            était importante, mais changeait constamment : des marchands, des touristes en transit vers des endroits plus intéressants,
            et bien sûr nos collègues fonctionnaires, qui faisaient tourner tranquillement les rouages du gouvernement (ou, pour citer
            Gilda quand elle s’adonne au cynisme, posaient les ralentisseurs du gouvernement devant les roues bien graissées du commerce).
            Crue n’avait pas grand-chose à offrir en termes de culture taSadirie, mais nous étions ici pour une téléconférence d’un genre
            plus agréable. On approchait du milieu de la mission, et les médias souhaitaient nous accorder un peu d’attention. Qeturah
            et Dllenahkh avaient été interviewés, et le reste de l’équipe se trouvait également sous les projecteurs. C’était aussi le
            bon moment pour rattraper notre retard en matière de rapports et de paperasse dans de vrais bureaux avec un mobilier idoine,
            grâce à l’antenne locale du gouvernement central.
         

      

      
         — Très bien, répliquai-je, sans cacher ma surprise et ma satisfaction. Elle est presque patiente avec moi, sans l’être trop.
            Elle me garde éveillée, vous voyez ?
         

      

      
         — Rien que ces sauts du lit matinaux devraient vous garder éveillée, remarqua-t-elle d’un ton pince-sans-rire.

      

      
         Bien sûr, Nasiha n’aurait pas sacrifié pour moi ses propres moments de méditation, j’avais donc l’honneur douteux de me lever
            encore plus tôt que les Sadiris pour ma formation.
         

      

      
         — Eh bien, elle ferait mieux de m’en faire grâce pour cette fois, parce que la soirée va se terminer tard…

      

      
         Nous sortîmes en ville. J’avais découvert que Dllenahkh et Joral avaient réussi à esquiver les tournées culturelles de Gilda,
            or Qeturah estimait que l’on avait besoin d’un petit changement de rythme. Nasiha, Fergus et elle optèrent pour quelque chose
            de contemporain sous la forme d’un holovid au cinéplex local, et le reste d’entre nous alla se risquer à la représentation
            d’une compagnie en tournée. C’était certainement rustique, à commencer par le programme et l’affiche brillante accrochée devant
            le théâtre.
         

      

      
         — Fini de rire, ça me dit quelque chose, déclara Joral. Ce ne serait pas l’adaptation d’Assez, cette histoire taSadirie d’un homme qui tue son épouse infidèle et l’amant de celle-ci ?
         

      

      
         — Non, réfuta Tarik, secouant vigoureusement la tête. Vous faites une méprise courante. Dans celle-ci, il tue l’homme qu’il
            prend par erreur pour son amant, tandis que l’amant véritable s’échappe. C’est une adaptation de la pièce ainienne Déception, et non d’Assez.
         

      

      
         — Bon, je ne voudrais pas semer la confusion, intervins-je, mais je suis à peu près certaine que nous avons ici une version
            d’Othello, un vieux classique terrien. Il tue son épouse pas du tout infidèle sur les assertions d’un homme qui lui veut du mal.
         

      

      
         Lian s’approcha de l’affiche et lut à voix haute les petits caractères en bas :

      

      
         — D’après l’opéra italien Pagliacci. Nous nous serrâmes devant.
         

      

      
         — Qui meurt, alors ? demanda Tarik intéressé. Et l’infidélité, est-elle réelle ou seulement prétendue ?

      

      
         — Y a-t-il une autre représentation à laquelle nous pourrions assister, qui ne montrerait pas cette relation de couple dysfonctionnelle endémique dans la plupart des cultures ? demanda Dllenahkh d’un ton fortement désapprobateur.
         

      

      
         Je soupirai en roulant les yeux.

      

      
         — Tout le monde peut critiquer. Venez, allons-y.

      

      
         Lian entrait déjà dans le hall, et je lui emboîtais le pas quand je perçus quelque chose d’étrange dans l’air. Je me retournai
            et vis que les Sadiris s’étaient arrêtés, quasiment au pied levé, pour observer une jolie fille aux longues boucles noires
            qui se précipitait dans une ruelle latérale, sans doute en direction de l’entrée des artistes du théâtre. Elle serrait dans
            une main un manteau et un sac à main, et une paire de chaussures dans l’autre, comme si elle les avait saisis au vol en sortant
            de chez elle et n’avait pas eu le temps de les enfiler. Il aurait mieux valu pourtant, car elle portait la tenue la plus légère
            que j’aie jamais vue. Ses jambes étaient pratiquement nues, et je me demandais comment elle arrivait à courir si vite sans
            que sa poitrine soit soutenue. Toute sa peau visible – et il y en avait beaucoup – irradiait un doux chatoiement. J’avais
            vu des femmes tenter d’imiter ce look avec des lotions enrichies aux silicones ou au mica, espérant être prises pour des Zhinuvianes
            aux membres aussi flexibles que leur moralité. Mais ce n’était pas pareil.
         

      

      
         Partout les têtes se tournaient, pas seulement celles des Sadiris. Il y eut comme un léger soupir collectif quand elle fut
            hors de vue. Je fixai mes collègues avec stupéfaction.
         

      

      
         — Vous – vous tous –, vous avez maté cette fille des pieds à la tête !

      

      
         Je ne savais pas si je devais en être choquée ou, au contraire, fort amusée.

      

      
         — Premier officier Delarua, attaqua Joral d’un ton si sévère que l’on aurait dit Dllenahkh quand il réprimandait, bien qu’il
            soit vrai qu’en tant que Sadiris, nous ne sommes pas enclins à la distraction mentale, nous sommes néanmoins parfaitement
            capables d’apprécier l’esthétique d’un corps féminin.
         

      

      
         Je n’avais rien à répondre à cela, aussi je me tournai vers Tarik.

      

      
         — Oui, bon, mais vous – vous êtes marié !

      

      
         — J’ai le droit de regarder, rétorqua-t-il d’un ton incertain.

      

      
         — Je demanderais confirmation à Nasiha si j’étais vous, dis-je avec scepticisme.

      

      
         — Inutile de vous inquiéter, Delarua, intervint Dllenahkh d’une voix extrêmement posée. Les Sadiris contrôlent bien trop leur
            mental pour être exposés à l’influence hypnotique des Zhinuvians.
         

      

      
         — Ah ! et ça rend la chose acceptable, c’est ça ?

      

      
         J’étais vraiment sur le point d’agiter l’index et de les traiter de vilains garçons, mais je me retins. À la place, j’allai chuchoter à l’oreille
            de Lian, et nous nous écroulâmes silencieusement de rire à l’idée de Sadiris chauds lapins.
         

      

      
         Nos places se trouvaient au milieu, près de l’allée centrale – c’était suffisant pour ce que nous voyions et entendions. La
            pièce était de style néo-opéra. Elle combinait une absence d’enrichissements technologiques à un mélange de styles musicaux
            contemporains, ce qui signifiait que les performances vocales des interprètes devaient être à la fois puissantes et polyvalentes.
            J’aimerais avoir le temps de vous parler du mouvement néo-opéra dans son ensemble, et des liens qu’il entretient avec le contre-courant
            rustique par rapport à l’amplification et à l’égalisation audio des spectacles musicaux, ainsi qu’aux effets réalissimes de l’holovid. Je dirais que la mise en scène est d’une grande simplicité. Pas minimaliste – c’est un autre style –, mais
            d’une simplicité qui feint l’amateurisme, bien qu’elle n’en soit certainement pas.
         

      

      
         Je ne fus pas du tout surprise de découvrir que cette mystérieuse fille dorée avait le rôle féminin principal, celui de Nedda.
            Seule une diva pouvait arriver aussi en retard sans risquer d’être renvoyée. Mais je fus étonnée par la pudeur de son costume,
            qui la couvrait du cou aux chevilles et aux poignets. Elle était bonne, peut-être un peu faible au chant mais avec une présence
            et une expressivité qui compensaient. Son mari, Canio, était joué par un grand type sombre qui semblait destiné à suivre le
            chemin d’Othello, car cette fille était bien trop aimée. En plus d’avoir un amant, Silvio, elle avait aussi attiré les attentions
            – hélas non désirées – de Taddeo. De manière inattendue, Silvio était malingre et érudit, et Taddeo puéril et gentiment épris,
            apportant une sorte de faire-valoir comique à la passion opiniâtre et obsédante des deux hommes plus âgés.
         

      

      
         Les interprètes ne suivaient pas la méthode vériste terrienne. Les acteurs véristes invoquent une mémoire affective qu’ils
            appliquent en un masque étrange à la situation sur scène. On peut ressentir la réalité des émotions, mais il y a quelque chose
            qui sonne un peu faux si l’on sait quoi chercher. Ceux-là étaient de l’école ntshune de la vraisemblance, qui est très similaire
            mais ne peut être maîtrisée que par ceux qui possèdent une touche d’empathie. À la base, les acteurs s’inspirent des sentiments
            d’autrui, et parfois un seul grand acteur suffit à provoquer les bonnes émotions et réactions au sein de toute la troupe.
         

      

      
         Si je mentionne cela, c’est pour expliquer la raison de ce que je faisais : j’étudiais les acteurs.

      

      
         L’éthique sadirie de la télépathie ne correspond pas à l’éthique ntshune de l’empathie. Chez les Sadiris, les pensées peuvent
            être partagées mais sont néanmoins considérées comme privées en majeure partie, et les émotions sont nettement intimes et
            doivent être protégées autant que possible. Pour la plupart des Ntshunes, lire les émotions d’autrui n’est pas du tout gênant.
            Cela fait partie de la communication. On ne va pas creuser des sentiments qui ne nous sont pas destinés, mais il est légitime
            de capter des émotions projetées. De nombreuses cultures cygniennes d’influence ntshune ont intégré cette distinction.
         

      

      
         C’est pourquoi je me tournai tout excitée vers Dllenahkh pour lui raconter que je captais une jalousie réelle chez l’un des
            acteurs sur la scène, mais il me lança un regard qui me fit me sentir comme Joral recevant une leçon de comportement sadiri.
            Ce qui me troubla.
         

      

      
         Durant l’entracte, il me prit à part pour me demander avec sévérité :

      

      
         — Qu’est-ce que vous a enseigné Nasiha ? Je lui décochai un regard de travers.

      

      
         — Ce que j’ai fait là n’a rien à voir avec l’enseignement de Nasiha. J’étudiais simplement les acteurs, comme je le fais toujours.

      

      
         Il ne se déroba pas.

      

      
         — La formation que vous recevez va améliorer et concentrer vos capacités d’empathie, en faire un usage superficiel n’est particulièrement
            pas éthique à cette étape. Je croyais que vous en seriez consciente – surtout vous.
         

      

      
         — Dllenahkh ! Ce sont des acteurs ! Je ne suis pas en train de fouiller des secrets d’État, j’essaie juste d’apprécier leur
            jeu à un autre niveau. Allez, relaxez-vous ! Les gens nous regardent bizarrement. Je crois qu’ils n’ont jamais vu un Sadiri
            se disputer.
         

      

      
         Il soupira lentement.

      

      
         — Je ne me dispute pas.

      

      
         Je l’avais seulement taquiné, mais je ressentis un brin de stress dans le mot « pas », et il ferma les yeux un peu plus longtemps
            qu’un simple clignement de paupières.
         

      

      
         — Bien sûr que non, dis-je doucement, soudain repentante. Je ne le ferai plus si ça vous ennuie, d’accord ?

      

      
         Pendant le second acte, je fus distraite par la morosité inhabituelle de Dllenahkh. Il était assis à côté de moi, portant
            toute son attention à la scène, mais ses traits indiquaient qu’il supportait la pièce davantage qu’il ne l’appréciait. Je
            commençai à me sentir coupable, mais je fus rassurée par un coup d’œil à Joral et Tarik, qui me paraissaient absorbés et intéressés.
            Ce n’était pas donc propre aux Sadiris en général.
         

      

      
         C’est alors que je le vis. Ce n’était pas de l’empathie – c’était clairement visible sur le visage de l’homme. Canio lançait
            des regards à Nedda, et ses yeux recelaient un éclat meurtrier.
         

      

      
         Je saisis le bras de Dllenahkh.

      

      
         — Ne me dites pas que vous voyez ce que je vois ?

      

      
         — Grace ! protesta-t-il, ôtant ma main d’un geste ferme.

      

      
         Au moment où nos mains se touchèrent, je fis quelque chose de bien peu éthique : je me tendis pour lire en Canio. Il émanait
            de lui une horrible vague de haine et de jalousie, qui nous balaya comme une eau sale. La main de Dllenahkh se contracta dans
            la mienne, l’agrippa si fort que cela me fit mal, puis il me lâcha aussitôt.
         

      

      
         — Comment avez-vous fait ça ?

      

      
         Cette fois, il avait l’air plus abasourdi que désapprobateur.

      

      
         — Chut, écoutez ! chuchotai-je avec empressement.

      

      
         Ce n’était sans doute pas le bon mot, mais il comprit, car lentement, presque à contrecœur, il glissa son bras le long du
            dossier de mon siège et posa discrètement sa paume sur ma tempe.
         

      

      
         Je me concentrai sur la scène devant moi. C’était un moment de drame intense, quand Canio joue le rôle de Pagliaccio et déborde
            tellement de jalousie et de passion qu’il oublie qu’il est sur scène et presse Nedda de lui révéler le nom de son amant. Quand
            il sortit un couteau, je frissonnai ; quand il la poursuivit sur la mini-estrade, la rattrapa et la poignarda au ventre, je
            sursautai et me détournai. Je ne fus pas la seule à le faire dans le public, mais je fus probablement la seule à ne pas accepter
            l’invraisemblance. Dllenahkh rompit le contact avec ma tempe et m’empoigna l’épaule pour me rassurer.
         

      

      
         Silvio fut le suivant à être poignardé, mais il n’y avait aucune émotion en lui, juste le masque de l’acteur, la grimace de
            douleur et de dégoût résultant de la première attaque. Je frissonnai de nouveau.
         

      

      
         — Il faut que je sorte, marmonnai-je.

      

      
         Je me levai et gagnai la sortie au moment où résonnaient les dernières notes du final. Ce fut Lian qui me rejoignit en premier,
            alors que je faisais les cent pas dans le hall.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous aviez l’air d’avoir un malaise. Est-ce que ça va ?

      

      
         — Oui. Non. Je ne sais pas. (Je me remis à marcher en me mordillant les ongles.) J’ignore ce qui s’est passé là-dedans…

      

      
         — Eh bien, quoi que ce soit, vous avez lancé Joral, Tarik et Dllenahkh dans une grande discussion. Je m’arrêtai, soudain embarrassée.

      

      
         — Vraiment ? De quoi parlent-ils ?

      

      
         — Le sadiri, ce n’est pas mon truc, vous vous rappelez ? remarqua Lian. Les voilà. Vous n’avez qu’à leur demander.

      

      
         Ils avaient l’air terriblement sérieux, plus sérieux que même un Sadiri avait le droit de l’être. Je me recroquevillai aussitôt,
            anticipant les critiques.
         

      

      
         — Je suis désolée…

      

      
         — Les excuses ne sont pas nécessaires, me coupa Tarik. Nous aimerions en savoir plus sur votre ressenti de ce qui s’est passé
            durant la représentation.
         

      

      
         Dllenahkh promena son regard dans le hall, qui se remplissait maintenant de gens quittant la salle.

      

      
         — Mais pas ici. Retournons à l’hôtel.

      

      
         Qeturah dormait déjà quand nous rentrâmes, mais après que Tarik avait fait venir Nasiha dans le salon de notre hôtel, Lian
            fronça les sourcils, haussa les épaules et alla chercher Fergus, aussi la salle fut quasi pleine pour notre réunion.
         

      

      
         Dllenahkh parla aussitôt à Nasiha, sans même attendre qu’elle s’assoie.

      

      
         — Votre élève a fait quelque chose d’inhabituel ce soir.

      

      
         — Ah ? s’étonna Nasiha, sa curiosité éveillée, en s’installant sur une chaise.

      

      
         — Elle a pu obtenir une lecture forte des émotions d’un acteur lors d’une représentation, déclara Dllenahkh. Nasiha parut
            déçue.
         

      

      
         — Oh !… Elle est capable à l’occasion d’une sensitivité presque ntshune dans le déchiffrage des émotions, mais jusqu’ici elle
            n’a pas montré cette capacité de façon régulière. Il n’y a pas là de quoi s’inquiéter.
         

      

      
         — Ce n’était pas cela qui était inhabituel. Je me redressai, surprise.

      

      
         — Pendant qu’elle détectait les émotions de l’acteur, reprit Dllenahkh, nos mains se sont touchées. À cet instant j’ai été
            capable de lire – faiblement – les pensées de l’acteur ; pas ses émotions, ses pensées. J’ai trouvé cela assez intrigant pour tenter un lien unidirectionnel vers l’esprit de Delarua, avec sa permission. Et je
            me suis retrouvé à lire non pas ses pensées à elle mais celles de l’acteur, avec même une plus grande clarté.
         

      

      
         Nasiha fronça les sourcils.

      

      
         — Certains Cygniens sont capables d’une télépathie sans contact ; toutefois, cela requiert normalement un haut niveau de projection
            de la part des deux protagonistes. De plus, nous avons déjà remarqué que les capacités télépathiques de Delarua sont quasi
            nulles.
         

      

      
         — Il y a plus que ça, intervint Tarik, adressant à Dllenahkh un regard lourd de sens.

      

      
         Ce dernier le lui rendit fermement, tout en continuant de parler à Nasiha.

      

      
         — À mon avis, les pensées de l’acteur indiquaient clairement son intention de commettre un meurtre.

      

      
         — Cet acteur jouait le rôle d’un mari jaloux, précisa Tarik. On aurait dit qu’il s’était fait lui-même l’avocat du diable.

      

      
         — Que pensez-vous de tout cela, Delarua ? me demanda Nasiha.

      

      
         — Je n’en sais rien. Je n’ai capté aucune pensée. J’ignorais que c’était ce que faisait Dllenahkh. Je croyais qu’il déchiffrait
            les émotions, tout comme moi. Mais ce n’était pas juste un rôle, je peux vous le dire. Quand il a sorti le couteau…
         

      

      
         Je frissonnai de nouveau, je me sentais mal.

      

      
         — Il serait peut-être prudent de prévenir les autorités, avança Dllenahkh.

      

      
         — Les prévenir de quoi, précisément ? demanda Tarik d’un ton modéré. Tout cela ne menait nulle part.

      

      
         — Écoutez, Nasiha, pourquoi ne pas aller constater par vous-même ? lâchai-je à brûle-pourpoint. Vous vous asseyez près de
            moi, vous me collez une sorte de lien parallèle ou je ne sais quoi, ce dont vous avez besoin…
         

      

      
         — Oui, ça m’intéresserait, ne serait-ce que pour déterminer ce que fait votre esprit, réfléchit-elle.

      

      
         — Une minute, objecta soudain Fergus. Vous ne devriez pas clarifier tout ça avec la commissaire ?

      

      
         — Bien sûr que nous le ferons, Fergus, répondit Lian. Mais il ne faut pas plaisanter là-dessus. Ça pourrait être grave, et
            ça ne fait pas de mal d’en être certain.
         

      

      
         J’étais contente que Lian ait été là pour voir nos réactions et du coup, ait été de notre côté, car lorsque nous avons informé
            Qeturah au matin, elle n’a pas été convaincue.
         

      

      
         — Je ne peux pas vous empêcher de le faire si vous pensez que c’est vraiment nécessaire, dit-elle, mais à mon avis c’est une
            perte de temps.
         

      

      
         — Vous pourriez venir avec nous, suggérai-je. Plus il y a de témoins objectifs, mieux c’est.

      

      
         — Je ne suis pas très fan de néo-opéra, grimaça-t-elle, et je ne vois pas trop pourquoi je devrais souffrir. Vous me direz
            s’il se passe quelque chose…
         

      

      
         Lian resta avec elle, mais elle nous laissa embarquer Fergus. Tarik déclara qu’il préférait ne pas assister de nouveau à toute
            la représentation, et quand il admit cela, Joral fut heureux de se porter volontaire pour demeurer également en retrait. Je
            m’en fichais. J’étais assez satisfaite des troupes que j’avais. Ils viendraient au moins nous retrouver dans le salon de l’hôtel
            en fin de soirée.
         

      

      
         — Jolie robe, remarqua Lian en haussant les sourcils. Et je vois que le khôl a fait sa réapparition…

      

      
         — Nasiha a insisté pour que nous ayons des places au premier rang. Ça nécessite un peu plus d’efforts, me justifiai-je, ajustant
            bien sagement à hauteur de genou l’ourlet de ma robe bleu saphir. Ah ! vous voyez ?
         

      

      
         Les autres s’étaient aussi habillés pour l’occasion. Je ne suis pas une fashion victim, mais j’apprécie quand quelqu’un trouve un style qui lui va bien. Nasiha était éblouissante dans une austère robe bordeaux
            à taille haute et manches longues qui lui descendait jusqu’aux chevilles. Dllenahkh et Fergus n’avaient plus qu’à s’harmoniser
            et avaient choisi le noir traditionnel : Dllenahkh très fringant dans une chemise à haut col et une tunique tombant aux hanches
            qui s’accordait avec son pantalon, et Fergus portant une chemise similaire, mais avec une veste courte qui, à vrai dire, mettait
            assez joliment en valeur son pantalon bien ajusté.
         

      

      
         Je n’avais aucune idée d’à quoi m’attendre quand nous prîmes place dans le théâtre, Nasiha sur ma gauche, Dllenahkh sur ma
            droite, Fergus à ses côtés. Nasiha devait sentir ma tension nerveuse, car elle m’avertit :
         

      

      
         — Delarua, tout ce que vous devez faire, c’est vous détendre. Nous nous occuperons du reste.

      

      
         J’inhalai profondément, hochai la tête, et commençai les exercices de relaxation qu’elle m’avait enseignés, fermant les yeux
            pour mieux me concentrer. Je sentis qu’elle effleurait brièvement mon visage de sa paume – Dllenahkh en fit autant.
         

      

      
         — Votre esprit nous ressent vaguement, murmura-t-elle. C’est curieux… Je suppose que c’est Dllenahkh l’éléphant, et que moi
            je suis le chat ?
         

      

      
         Je ris en moi-même.

      

      
         — Je n’y avais pas pensé, mais oui, c’est comme ça que je vous représente. Elle garda le silence un peu plus longtemps.

      

      
         — C’est très étrange. Dllenahkh, était-ce la première fois hier que vous avez lié votre esprit à celui de Delarua ? Il y a
            des connexions entre vous deux qui suggèrent une liaison plus profonde que ce qui peut être réalisé par un simple lien à sens
            unique.
         

      

      
         — Chut, fit Dllenahkh d’une voix étouffée. L’orchestre attaque.

      

      
         Je fus grandement soulagée qu’il ait parlé, car ma réaction habituelle à toute mention du temps que nous avions passé auprès
            des disciples était un serrement incontrôlable de ma mâchoire.
         

      

      
         La pièce se déroula sans incident jusqu’à l’entracte et au-delà. Alors que la fin du second acte approchait, je me penchai
            légèrement en avant, impatiente d’entrevoir quelque chose qui prouverait que nous n’étions pas fous. Or Canio jouait son rôle
            avec passion, sans plus. Nedda assurait une performance inégale mais enthousiaste. Je me mis à sonder les autres personnages :
            Silvio, Taddeo, des choristes au hasard. Rien ne semblait inhabituel, sauf que le jeu de Taddeo était un peu plat par rapport
            à la veille. Je fronçai les sourcils, me demandant si je devais me sentir déçue ou soulagée qu’il n’arrive rien.
         

      

      
         — C’est le couteau, chuchota soudain Nasiha.

      

      
         — En effet, confirma Dllenahkh.

      

      
         Je fus déconcertée un instant, puis ma compréhension se cristallisa sur une image horrible.

      

      
         — Le couteau ! hurlai-je. Lâchez-le ! Il est réel !

      

      
         Je me mis à bouger. Je ne m’attendais pas à ce que quiconque prenne mes cris au sérieux. C’était une troupe en tournée, probablement
            très accoutumée aux cris de « Attention derrière ! », que les acteurs soient interpellés ou non. Canio était professionnel,
            d’accord. Il ne cilla même pas à mon interruption en descendant de la petite estrade pour affronter Nedda dans toute sa fureur
            factice. Il leva son bras en arrière et pointa la lame vers son abdomen.
         

      

      
         Mais Nedda savait. D’une certaine façon, grâce à mon avertissement ou (qui sait) quelque sens télépathique ou empathique de
            son cru, elle ne resta pas là à encaisser de front le coup de poignard, comme la veille au soir. Elle fit pivoter son corps
            – trop tard pour éviter une entaille qui déchira son costume et sa peau et les trempa de sang. Elle trébucha, tomba à genoux,
            puis s’effondra.
         

      

      
         Totalement dupe, le public haleta puis applaudit à ce tournant inattendu, aux effets spéciaux de haute qualité. Sur scène
            en revanche, l’assistance réagit très mal, bien consciente que les choses ne se déroulaient pas comme lors des répétitions.
         

      

      
         Un hurlement aigu et dément se fit entendre pardessus le tumulte.

      

      
         — Finissons-en ! Finissons-en !

      

      
         Arrachant le couteau de la main figée d’un Canio éperdu, Taddeo se précipita sur Nedda qui gisait entaillée, ensanglantée
            mais pas encore gravement blessée.
         

      

      
         J’eus le temps de me ruer sur les marches d’accès à la scène et de me jeter sur lui. Ne me demandez pas comment ni pourquoi.
            Je ne suis pas Superwoman, et je ne commettrai pas de nouveau ce genre de folie avant un million d’années, mais je dois en
            blâmer le lien empathique. Mon adrénaline était à un niveau aussi élevé que le sien, et j’étais terrifiée à l’idée de voir
            mourir quelqu’un devant moi. J’avais dû surprendre Nasiha et Dllenahkh, car ils avaient réagi avec un léger décalage et se
            retrouvaient aux prises avec « l’assistance » qui dévalait les marches et sautait dans la fosse d’orchestre.
         

      

      
         Je réalisai ma folie quand Taddeo retourna son couteau sur moi. Je me tordis frénétiquement et sentis la lame tirer sur ma
            robe, dont le tissu fut lacéré du ventre à l’épaule. Heureusement, la pointe remonta dans le creux entre mes seins et manqua
            de peu ma carotide. Puis l’homme disparut dans un craquement sourd, Dllenahkh et Fergus l’empoignant chacun d’un côté avec
            une telle force que je jurerais avoir entendu se briser un ou deux os.
         

      

      
         — Ouaouh, émis-je faiblement.

      

      
         Je m’assis brusquement sur la scène, essayant de rassembler le haut déchiré de ma robe.

      

      
         — Êtes-vous blessée, Delarua ? s’enquit Nasiha en s’accroupissant près de moi.

      

      
         — Non. En fait si, mais pas par la lame. Je crois que je me suis froissé un muscle en esquivant ce couteau.

      

      
         Tout en parlant, je regardai autour d’elle pour voir où en était Nedda. Elle était assise, entourée d’aide. Quelqu’un avait
            déjà apporté un médikit pour soigner sa blessure.
         

      

      
         — Je vais appeler la commissaire, annonça Nasiha, promenant un regard vaguement dégoûté sur toute cette confusion. Ce sera
            utile qu’un officiel haut placé corrobore notre… unique preuve.
         

      

      
         Elle avait raison. Sans Qeturah, nous aurions pu finir détenus aux fins d’interrogatoire, mais sa présence plus le sérieux
            des Sadiris eurent pour résultat que Nasiha et moi fûmes interrogées très poliment dans une loge par une policière, pendant
            que je tentais de rafistoler le haut de ma robe avec des bandes de gaffer. Quand l’agent eut terminé, elle nous informa que
            le reste de l’équipe nous attendait dans le hall d’entrée, et nous fûmes libres de partir.
         

      

      
         — Vous ne voulez pas nous dire ce qui s’est vraiment passé ? lui demandai-je.

      

      
         — Je ne peux révéler les détails de cette affaire avant le procès, m’dame, répondit-elle laconiquement. (Devant mon regard
            suppliant, elle haussa les épaules et se laissa fléchir.) Je dirais juste qu’un ménage à trois1peut devenir vraiment embrouillé quand il implose. Je préfère quant à moi un franc tête-à-tête, mais les citadins aiment à
            être créatifs – sans vouloir vous offenser, m’dame.
         

      

      
         — Pas de souci, répliquai-je. Je suis née et j’ai été élevée dans une ferme. Je ne travaille en ville que de temps en temps.

      

      
         Souriant à ces mots, elle nous remercia et s’en alla, emportant sa tablette contenant la transcription de nos interrogatoires.

      

      
         Je me levai et bougeai mes épaules avec précaution, observant dans le miroir vivement éclairé mon pathétique rafistolage.

      

      
         — Croyez-vous que ça tiendra, Nasiha ? Ou est-ce que je l’ai bien cherché ?

      

      
         — Excusez-moi ?

      

      
         Ces mots timides étaient accompagnés d’un coup léger à la porte. Cette fille qui rayonnait, Nedda – la star elle-même – se
            trouvait à l’entrée de la loge, nous regardant avec anxiété, Nasiha et moi. Elle s’était changée et portait un sac de vêtements
            sur son épaule. Hormis de légers cernes sous les yeux, elle paraissait tout à fait vivante.
         

      

      
         — Vous allez bien ! m’écriai-je allègrement. Vous allez bien, pour de vrai ! Elle se fendit de son plus radieux sourire.

      

      
         — On m’a dit que je devais vous remercier… (Elle porta une main à sa bouche, horrifiée.) Oh ! votre robe ! Votre si jolie
            robe !
         

      

      
         Certaines femmes sont ainsi avec les vêtements. La peau guérit, mais une belle robe est irremplaçable.

      

      
         — Je n’ai même pas été égratignée, l’informai-je.

      

      
         — Mais vous ne pouvez pas sortir comme ça !

      

      
         Elle balaya du bras la table à maquillage et y jeta le sac de vêtements. Je l’observai tandis qu’elle l’ouvrait, impressionnée
            par la théâtralité de chacun de ses mouvements, puis commençai à balbutier des objections quand je compris ses intentions.
         

      

      
         — Allons donc, insista-t-elle. Ah ! voici. Je l’ai lavée juste hier.

      

      
         Celle-ci valait bien sa tenue chavirante de la veille au soir. D’un or sombre, extrêmement courte, avec des fentes d’aération décoratives dans le haut, elle aurait fait trébucher toute une colonie de Sadiris.
         

      

      
         — Oh ! non, je ne peux pas porter ça ! m’exclamai-je. Vous… vous avez les jambes qu’il faut. Pas moi.

      

      
         — Mais si, vous pouvez, me gronda-t-elle. Essayez-la. Je bégayai de plus belle. Ses traits s’affaissèrent.

      

      
         — Vous avez raison. Peut-être que si je portais des robes comme celle-ci plus souvent (elle indiqua d’un signe de tête le
            look austère de Nasiha), je n’aurais pas autant de problèmes.
         

      

      
         — Non, ne dites pas ça ! m’écriai-je, consternée. Pourquoi dites-vous ça ? Ne vous en rendez pas coupable.

      

      
         — Ce n’est certainement pas votre faute, renchérit Nasiha. Vous n’êtes même pas assez Zhinuviane pour imposer une quelconque
            influence mentale.
         

      

      
         Nedda parut soudain heureuse.

      

      
         — C’est vrai ? Oh ! quel soulagement ! Je n’ai qu’un seul arrière-grand-parent zhinuvian, et je me coltine cette peau chatoyante
            et ces cheveux brillants et les attitudes stupides des hommes et des femmes. C’est bizarre, la génétique. En fait, je suis surtout Ntshune, vous pouvez croire ça ?
         

      

      
         — Moi je peux, répondis-je gaiement. Des yeux sombres, des cheveux aux boucles folles, un caractère joyeux…
         

      

      
         Nous nous sourîmes. Je commençai à me déshabiller. Je n’allais en aucune façon chagriner cette fille si sympa en refusant
            son aide.
         

      

      
         — Oh ! elle me va ! Juste un peu plus longue sur moi, mais c’est… Ooooh ! Hé ! vous y avez mis des boosters antigrav ! Supeeer !
         

      

      
         Je me débarrassai de ma prudence et de mon soutien-gorge, la première métaphoriquement, le second littéralement.

      

      
         — C’est parfait, décida-t-elle. Gardez-la. Ça vous fera un souvenir de moi.

      

      
         Elle referma son sac et nous fit au revoir de la main en regagnant la porte.

      

      
         — Merci encore ! Bye ! J’éclatai d’un rire joyeux.

      

      
         — Testez-la, Nasiha. Je parie qu’elle a une projection significative sur l’échelle de la frénésie.

      

      
         — Mmmh, hésita Nasiha. Elle est en effet très belle et pleine d’entrain. J’espère que vous pensiez bien ce que vous lui avez
            dit.
         

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — Que ce n’est pas sa faute. Il y eut un court silence.

      

      
         — Waouh ! vous prenez des cours avec Qeturah maintenant ? relevai-je, mais sans animosité. O.K., j’ai pigé. Sauf si elle fait
            un usage non éthique de son influence hypnotique zhinuviane, elle n’est pas responsable de toute bêtise qu’un homme pourrait
            avoir envie de perpétrer pour elle.
         

      

      
         — Bien. Maintenant rejoignons les autres. Ou plutôt (ses yeux se plissèrent à peine d’amusement quand elle me regarda), je
            vais m’occuper du transport pendant que vous rejoignez les autres et leur dites de m’attendre dehors. Je pense que ce sera
            plus agréable pour Tarik si je ne suis pas là quand vous apparaîtrez en portant cette robe.
         

      

      
         L’embarras m’envahit de nouveau, mais avant que je puisse revenir sur la question, Nasiha était déjà partie avec les lambeaux
            de ma robe et mon soutien-gorge. Je rassemblai mes esprits et entrai dans le hall, marchant tête basse comme si j’étais coupable
            d’un immense crime social. Quand j’osai enfin lever brièvement les yeux, je souhaitai presque ne pas l’avoir fait, car je
            faillis avoir un fou rire. Ceux de Joral étaient soudain attirés vers le plafond, ceux de Tarik fixaient le sol sans le voir,
            et Fergus me contemplait bouche bée. Quant à Dllenahkh… je n’ai pas eu le temps de remarquer ce qu’il faisait.
         

      

      
         — Ma robe était fichue, me défendis-je en m’adressant au sol.
         

      

      
         — Bien entendu, dit calmement Qeturah, et c’est très gentil de leur part de vous avoir fourni quelque chose à porter à la
            maison.
         

      

      
         Derrière elle, Lian explosa en raclements de gorge et en rires étouffés.

      

      
         — Si quelqu’un veut bien me prêter un manteau, dis-je d’un ton plein d’une dignité outragée.

      

      
         — La nuit est assez chaude, remarqua Dllenahkh avec innocence. Vous êtes sûre qu’un manteau sera nécessaire ?

      

      
         J’en avais assez. Je me dirigeai vers lui, le menton haut, et m’arrêtai à trente centimètres, ce qui chez un Sadiri est carrément
            à l’intérieur de sa bulle personnelle. Tout le monde fit silence, les sourires hésitèrent et s’estompèrent.
         

      

      
         — D’après vous ? le défiai-je entre mes dents serrées.

      

      
         Il inclina la tête comme pour s’excuser, mais ce ne fut pas tout. Il déboutonna sa tunique, l’ôta de ses épaules et la drapa
            soigneusement autour de moi.
         

      

      
         — Merci, lui dis-je en desserrant les dents. Lian lâcha un profond soupir.

      

      
         — Je n’ai pas la carrure d’un ténor et je ne sais pas chanter, mais, mesdames et messieurs, pouvons-nous partir maintenant,
            s’il vous plaît ? La commedia è finita.

      

      
         
            1 En français dans le texte. (N.D.T.)

         

      

   
      

      HEURE ZÉRO PLUS UN AN,
CINQ MOIS ET QUATRE JOURS
      

      
      
         Il s’endormit cette nuit-là en souriant au souvenir de Delarua, adorablement horrifiée par la découverte de son aptitude à séduire, mais refusant
            néanmoins de battre en retraite. De telles pensées auraient dû le mener à des rêves plus doux, mais ce dernier drame en avait
            rappelé d’autres, de sombres souvenirs qu’il ne pouvait renier.
         

      

      
         C’étaient des cauchemars qui l’attendaient.

      

      
         Il était assis sur la crête d’une colline, regardant un endroit familier en bas, un lieu où il avait vécu jadis : des dômes
            résidentiels lisses et frais, rassemblés en grappes comme du raisin sur une vigne ; des rues sinueuses et ramifiées qui les
            reliaient ; une terre gris-vert sous un ciel bleu. Ce n’était pas là qu’il avait vécu en dernier, mais c’était où il avait
            habité le plus longtemps, et les événements qui avaient provoqué son départ avaient constitué sa première expérience de la
            manière dont une vie ordinaire peut soudainement et totalement voler en éclats.
         

      

      
         — C’est comment maintenant ?

      

      
         Un petit chien de savane était assis près de son genou, transmettant sa question d’esprit à esprit avec une clarté qui ne
            pouvait exister qu’en rêve. Il braqua sur lui ses yeux tristes avec douceur et intérêt, attendant une réponse.
         

      

      
         — C’est désert, répondit-il avec réticence. Il n’y a plus personne en vie là-bas, juste des fantômes qui frappent à mon âme.

      

      
         Déjà croissait un sentiment de terreur, l’avertissant que le rêve allait bientôt tourner très mal. Un coin de ciel se mit
            à virer au noir – non pas le noir d’un nuage d’orage, mais une pure malignité qui bouillonnait comme de l’encre, pour teindre
            et infecter l’atmosphère.
         

      

      
         — Ils sont déjà morts, déclara-t-il d’un ton provocant. Il n’y a pas besoin de ça. Le chien se releva.

      

      
         — Je filerais d’ici si j’étais toi, gémit-il, regardant avec terreur le ciel se faire dévorer.

      

      
         La bête recula, hésita, et finalement s’enfuit à toute allure dans les hautes herbes derrière Dllenahkh.

      

      
         — Attends ! cria celui-ci, se levant en hâte.

      

      
         La crête s’effritait sous ses pieds, ce qui ne lui causait qu’une peur ordinaire. Le vrai cauchemar provenait de l’éclat froid
            des étoiles qui brillaient dans les ténèbres envahissantes, ce type d’éclat que l’on ne voit que sur les lunes mortes.
         

      

      
         — C’est fait, c’est fini, insista-t-il, distinguant le rêve, se distinguant lui-même.

      

      
         Les maisons inhabitées et les routes silencieuses s’évanouirent dans un crépuscule éternel. Il regarda jusqu’à ce que les
            dernières disparaissent, tandis que ses pieds glissaient et que ses mains s’agrippaient en vain au terrain meuble et à l’herbe
            sèche. Mais il ne put s’empêcher de tomber, tomber dans le néant, tomber pour toujours.
         

      

      
         — Réveillez-vous, conseiller !

      

      
         La main de Tarik sur son épaule constitua un ancrage bienvenu. Il s’assit doucement, chassant les dernières traînées du rêve.

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a, Tarik ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

      

      
         Tarik indiqua d’un geste la tablette de Dllenahkh posée sur la table de chevet.

      

      
         — Un message de New Sadira vient d’arriver. Nasiha a pensé que vous devriez en prendre connaissance dès que possible.

      

      
         Il se leva enfin, poussé par l’adrénaline, attrapa sa tablette.

      

      
         — Savez-vous de quoi il s’agit ?

      

      
         — La commandante suit le protocole officiel concernant le secret de la correspondance, répliqua Tarik avec trop de sincérité.

      

      
         Dllenahkh n’ajouta rien, sachant bien que ces règlements ne parlaient pas des échanges non verbaux entre un officier supérieur
            et son mari subordonné. Il consulta plutôt sa tablette. Quand il eut fini de lire et de relire, il leva les yeux, mais Tarik
            était déjà reparti. Il éteignit la tablette et se rallongea. Ses émotions le troublaient tellement qu’il dut les exprimer
            à voix haute.
         

      

      
         — Alors Naraldi est revenu sur Cygnus Beta, dit-il à l’obscurité, d’un ton triomphant.

      

   
      

      LA MAISON DU MAÎTRE

      
      
         — Pensez-vous que Nasiha va continuer avec nous ? demandai- je à la commissaire.
         

      

      
         Nous nous tenions sur le quai, observant nos fournitures qui étaient hissées à bord de notre nouvelle navette, un vaisseau
            capable de se déplacer dans l’air et sur l’eau. La publicité entourant la mission avait été très positive, d’autres colonies
            demandant à être testées pour leurs traits génétiques ou culturels sadiris. Résultat, notre budget avait été augmenté.
         

      

      
         — Je serais très étonnée qu’elle parte maintenant, répondit Qeturah avec un sourire. Elle semble avoir dans l’idée que prendre
            un congé maternité donnerait le mauvais exemple. Quelque chose du genre « ne pas laisser l’impression que les femmes sont
            fragiles et que la maternité est exceptionnelle ». Elle s’avère en parfaite santé, donc elle fait comme il lui plaît.
         

      

      
         — Ça s’est bien passé pour Maria avec Rafi. Gracie lui a causé un peu plus de soucis… commençai-je.

      

      
         Mais je me tus. Même les affections de Maria pourraient avoir été dues à l’influence et n’étaient par conséquent pas le meilleur
            exemple.
         

      

      
         — Satisfaite du verdict ? s’enquit Qeturah après une courte pause. Je haussai les épaules.

      

      
         — À peu près ce à quoi je m’attendais.

      

      
         Les capacités hautement spécifiques de Ioan et sa contrition apparemment sincère lui avaient valu une condamnation plutôt
            légère : une réhabilitation d’un an suivie d’une surveillance à vie par implant subcortical. Et il ne pourrait plus revoir
            Maria ni les enfants. Jamais. Le procureur n’avait pas pu prouver l’intention de nuire, mais il y avait eu un doute raisonnable
            (ah !) et, en résultat, le jugement avait fait preuve à la fois de pitié et de prudence.
         

      

      
         — La ferme est louée maintenant, et ils passent leur temps chez ma mère. Rafi va dans une école spéciale. Ça ne l’impressionne
            pas tant que ça, et puis il va s’adapter.
         

      

      
         Je savais que j’avais l’air de débiter un rapport, mais je supposais que je ne disais rien qu’elle ne savait déjà, et ça entretenait
            l’illusion que je voulais lui parler une fois de plus de ma vie privée.
         

      

      
         Cela dut marcher, car Qeturah hocha simplement la tête, attendit quelques secondes, puis changea de sujet.

      

      
         — Nasiha m’a questionnée au sujet de techniques médicales permettant de prolonger les années de fertilité d’une femme.

      

      
         Je haussai les sourcils, m’adonnant distraitement à deux tâches à la fois : cocher les articles sur l’inventaire dans ma tablette
            tout en criant un ordre aux dockers.
         

      

      
         — Pardon, vous disiez ? Prolonger la fertilité ? Elle est assez jeune, selon les standards sadiris ; pourquoi s’inquiéterait-elle
            de ça maintenant ?
         

      

      
         — Oh ! ce n’est pas pour elle. C’est pour vous. Je faillis lâcher ma tablette.

      

      
         — Quoi ? Pourquoi, au nom du… qu’est-ce qu’elle… moi ? Qu’est-ce que je lui ai fait ?
         

      

      
         Qeturah éclata presque de rire.

      

      
         — Relax, Delarua. C’est un compliment… je crois. Elle a dit que vous pourriez être inscrite sur la liste spéciale de fiancées
            potentielles pour les Sadiris, et quand je lui ai signalé qu’il y avait une limite d’âge supérieure pour cela, elle a suggéré
            que prolonger vos années de fertilité couperait court à toute objection.
         

      

      
         Je secouai une tête stupéfaite devant la fausseté de tout ça.

      

      
         — Ne vous inquiétez pas. Je lui ai dit qu’avec le pourcentage d’héritage ntshune que vous avez, vous pourrez sans doute avoir
            des enfants pendant un peu plus longtemps que la moyenne des Cygniennes. J’estime que vous avez encore vingt-cinq ans devant
            vous, peut-être même trente.
         

      

      
         — Qeturah ! sifflai-je, jetant un coup d’œil furtif au docker le plus proche. Est-ce qu’on doit discuter de ma vie privée en plein air, là où tout le monde peut entendre ? Quel genre de docteur êtes-vous ?
         

      

       

      
         Je m’attendais à une mission plus que routinière. Les îles Kir’tahsg étaient réputées pour leur isolement et leur inaccessibilité, et de ce
            fait étaient l’équivalent génétique et culturel d’une bouteille Thermos. On attendait toujours avec impatience et intérêt
            les briefings de sécurité de Fergus sur la flore, la faune et la stratégie de départ d’urgence, mais cette fois ce furent
            les paroles de la commissaire qui retinrent notre attention.
         

      

      
         — Le protocole doit être strictement observé, avertit-elle.

      

      
         — Est-ce que c’est un endroit extrêmement protocolaire ? demandai-je. Davantage que la Cour des Lumières ?

      

      
         Elle croisa les bras d’une façon que je reconnus comme une tentative de se renforcer avant d’énoncer quelque chose de difficile.

      

      
         — Plus que ça. Je veux que vous portiez tous votre tenue la plus cérémoniale. Les titres doivent être utilisés tout le temps.
            C’est une société qui se fie aux signes extérieurs pour déterminer le rang d’une personne et la manière dont elle doit être
            traitée.
         

      

      
         Elle nous regarda chacun individuellement pour souligner son argument :

      

      
         — Conseiller. Premier officier. Commandante. Lieutenant. Sergent. Caporal Lian, je vous donne une promotion temporaire, plutôt
            soudaine et substantielle, d’aide de camp à plein temps, ce qui gonfle à la fois votre importance et la mienne. Conseiller,
            je vous recommande de vous référer à Joral en tant que votre premier secrétaire.
         

      

      
         Elle nous scruta de nouveau, comme si elle nous étudiait d’un œil objectif.

      

      
         — Le Conseil scientifique interplanétaire en bleu officiel. La fonction publique en noir de cérémonie avec robe blanche. Le
            service militaire en tenue blanche. Et tout ce qui convient selon la culture sadirie, et ne soyez pas modestes. Portez toutes
            vos médailles et décorations spéciales. Le gouffre séparant maître et serviteur est large et profond en ces lieux. Je ne veux
            pas qu’un de vous échoue du mauvais côté.
         

      

      
         Notre première vue de l’île principale éponyme était aussi sinistre que le briefing de la commissaire. Il n’y avait rien qui
            ressemblait à une plage ou à une aire d’atterrissage. De hauts rochers surgissaient tout droit d’un ressac violent, et le
            paysage tout entier semblait consister en inclinaisons de quarante-cinq degrés ou davantage. Il y avait toutefois des signes
            d’une civilisation. Dans les terres, des jardins en terrasse ceinturaient les collines comme des rubans verts, bordés de roches
            grises taillées. Les mêmes roches s’érigeaient en cités dont les murs se mêlaient ensuite à la montagne grise et nue, rendant
            difficile de distinguer où se terminait la construction humaine et où commençait la falaise naturelle. Il paraît que kir’tahsg signifie « invincible » dans une langue cygnienne disparue, et il était facile de voir comment l’île avait mérité son nom.
            Nous dûmes amerrir en plein océan et plonger sous l’eau pour refaire surface dans une immense grotte faisant office de hangar.
         

      

      
         Malgré tout, l’accueil fut bien plus chaleureux que notre première impression. Notre groupe fut transporté par glisseur jusqu’au
            château du Maître de Kir’tahsg, un palais impressionnant situé dans la citadelle centrale, entouré de vastes jardins aux arbres
            soigneusement taillés et aux pelouses manucurées. Je m’attendais au décor minimaliste que l’esprit sadiri affectionne naturellement,
            un esprit qui peut être plongé dans des réflexions de formules fractales à la simple vue d’un tapis aux motifs cachemire.
            Ce n’était pas le cas, ni à l’extérieur ni à l’intérieur. Les serviteurs et fonctionnaires de la maisonnée du Maître étaient
            somptueusement vêtus. Ce n’était pas ostentatoire ; c’était une exposition plus subtile de tissus unis mais riches, de broderies
            simples mais habilement réalisées. Des pierres et métaux précieux de style sobre et classique ornaient le mobilier et les
            bijoux qu’arboraient les nobles et les domestiques de plus haut rang à leurs poignets, leur cou et leurs oreilles. Les nobles
            portaient les cheveux longs, attachés derrière par des bandeaux de velours ornés de joyaux ou des barrettes émaillées.
         

      

      
         Ah ! oui, les cheveux. Il faut que j’en parle. Ils étaient trop évidents et quelque peu déconcertants. Le Maître, son Héritier,
            les officiers de sa garde, et toutes les autres personnes de haut rang ou de haute situation du Château étaient Sadiris autant
            que l’on peut l’être. Leur chevelure brillait vivement, et leur peau luisait d’un très léger éclat à la manière zhinuviane.
            Par ailleurs, les cheveux des serviteurs étaient tout ternes et coupés ras, et leur peau fort peu reluisante. Je comprenais
            le désir de Qeturah que nos types terriens aient l’air aussi officiels que possible.
         

      

      
         Le Maître était aussi impressionnant que la reine de Faérie, mais d’apparence âgée et vénérable. Il ne se leva pas de son
            siège, bien qu’il soit mince et physiquement en forme. Il nous fit asseoir selon nos rangs et fonctions, puis écouta poliment
            Dllenahkh et Qeturah formuler leurs requêtes. Tout d’abord, je crus que tout se passerait bien, car lorsque ses yeux se posaient
            sur les Sadiris, il affichait une expression de grande joie et de contentement, comme s’il voyait enfin se réaliser quelque
            chose au bout d’une longue attente. Je me trompais.
         

      

      
         — Malheureusement, nous devons décliner notre participation à cet examen génétique, déclara le Maître sans détour.

      

      
         Qeturah fut décontenancée par ce refus brut, donné sans aucune excuse.

      

      
         — Nous considérons que l’examen génétique est utile pour déterminer la compatibilité, insista-t-elle. Nous l’utilisons également
            comme guide pour évaluer le potentiel psionique moyen des membres de la communauté.
         

      

      
         Le Maître sourit.

      

      
         — En ce qui concerne les capacités psioniques, je peux vous annoncer tout de suite que nous n’en avons pas. La pratique des
            disciplines mentales s’est hélas perdue, et avec elle tous les dons télépathiques de nos ancêtres. Quant à la compatibilité
            avec les Sadiris… eh bien, regardez-nous.
         

      

      
         D’un langoureux signe de la main, il souligna leur apparence entièrement sadirie, mais je ne pus m’empêcher de jeter un coup
            d’œil aux domestiques terriens aux cheveux courts.
         

      

      
         Toujours troublée, Qeturah attrapa un verre sur un plateau que présentait un petit garçon, mais ses doigts manquèrent leur
            prise et le verre s’écrasa par terre.
         

      

      
         — Je suis vraiment désolée… commença-t-elle.

      

      
         Elle fut interrompue par le maître d’hôtel du Château qui lança un ordre sec au garçon. Cela sonna à mes oreilles comme « Que
            je ne te voie pas faillir de nouveau » ou « On va s’assurer que tu ne failliras pas de nouveau ». C’était peut-être ce dernier,
            car le garçon écarquilla les yeux de frayeur et tomba à genoux, essayant de rassembler les bris de verre.
         

      

      
         Tandis que j’observais la scène avec attention, j’entendis le Maître déclarer :

      

      
         — Emmenez ce garçon et apportez un autre rafraîchissement pour la commissaire. Évidemment, celui-ci parut encore plus terrifié
            et se coupa la main sur un éclat tranchant.
         

      

      
         Nasiha jaillit de son siège, marcha avec insouciance parmi les bris de verre qui produisirent un effrayant bruit d’écrasement.
            Elle attrapa le garçon et lui serra fermement le poignet pour contenir le filet de sang qui menaçait de tacher les dalles
            de marbre.
         

      

      
         — Je vais l’emmener, informa-t-elle sans ambages le Maître. Et je vais nettoyer cette plaie, ajouta-t-elle au maître d’hôtel alarmé.
            Delarua, acheva-t-elle, notre médikit. Vite.
         

      

      
         Seul le Maître souriait légèrement. Je pense qu’il savait bien ce que je venais juste de découvrir : on ne plaisante pas avec
            une Sadirie enceinte. Je fonçai chercher le médikit dans le logement de Qeturah et revins dans le couloir donnant sur la salle
            de réception, où Nasiha parlait au garçon d’un ton apaisant. En quelques minutes, nous nettoyâmes et refermâmes sa coupure.
            Il resta à contempler sa main avec admiration tandis que je remballais le médikit.
         

      

      
         — Sauve-toi, maintenant, dit gentiment Nasiha. Ce qu’il fit, nous adressant un sourire indécis.

      

      
         — Nasiha, je ne veux pas paraître grossière, mais est-ce que vous ne vous êtes pas trouvée un peu… disons… (Je ne pouvais
            employer le mot « émotive ».) Un peu plus véhémente que d’habitude, peut-être ?
         

      

      
         — Évidemment, rétorqua-t-elle. C’est une conséquence naturelle de la maternité. Les pulsions maternelles et protectrices doivent
            augmenter.
         

      

      
         — Oh ! bon, tant que c’est naturel… marmonnai-je d’un ton dubitatif.
         

      

      
         Elle me regarda d’un air impassible et me tendit une petite fiole à échantillon remplie d’un fluide rouge.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je en la prenant, tout à fait confuse.

      

      
         — Le sang du garçon. Sans doute un peu de peau aussi. Je pense que vous devriez l’analyser. Je fronçai les sourcils.

      

      
         — Je n’en suis pas sûre. Il n’y a pas de vraie raison médicale pour ça, et le Maître nous a bien défendus de procéder à des
            tests génétiques.
         

      

      
         Nasiha hocha la tête.

      

      
         — Je comprends. Mais répondez à cette question, Delarua. Quand j’ai tenu la main du garçon, j’ai détecté que la concentration
            de récepteurs télépathiques dans sa paume était bien au-dessus de la moyenne chez les Terriens. Comment est-il devenu serviteur
            dans une maisonnée qui semble avoir une noblesse sadirie et une classe domestique terrienne ?
         

      

      
         Je cillai à cette nouvelle.

      

      
         — Ça titille ma curiosité, admis-je. Mais n’en parlez pas à la commissaire, d’accord ? Tout ceci est officieux.

      

      
         Je me rendis chez elle tôt le lendemain.

      

      
         — Terrien, oui, mais aussi un peu de Sadiri et pas mal de Zhinuvian. Comment avez-vous deviné ? Nasiha haussa les épaules.

      

      
         — Quand le Maître parle, il y a beaucoup de choses qu’il cache. Les nobles du Château et les serviteurs de plus haut rang
            ont pris des leçons de dérobade similaires. D’après mon expérience, une maisonnée riche et bien gérée est comme un iceberg.
            On en voit le sommet, mais on doit s’interroger sur les quatre-vingt-dix pour cent invisibles qui le soutiennent.
         

      

      
         Tarik, qui avait écouté en silence pendant quelque temps, déclara quelque chose de déconcertant :

      

      
         — J’ai un peu plus d’informations sur ces quatre-vingt-dix pour cent. Comme d’habitude, je me suis levé avant l’aube pour
            ma méditation et j’ai regardé la Citadelle par la fenêtre. J’ai vu les éboueurs et les balayeurs des rues. Je n’étais pas
            sûr sur le coup, vu la distance à laquelle j’observais, mais étant donné cette nouvelle information, je crois pouvoir dire
            avec certitude qu’ils étaient Zhinuvians.
         

      

      
         — Je pense qu’il est temps d’en parler à la commissaire, décida Nasiha.

      

      
         — S’il vous plaît, tâchez de trouver un moyen de me laisser en dehors de tout ça, la suppliai-je. Elle me lança un regard.

      

      
         — Bon, soupirai-je. Et si j’allais vous chercher Dllenahkh et Joral ?

      

      
         Joral n’était pas loin, dans la demeure qu’il partageait avec Dllenahkh, je lui signalai donc simplement d’aller se présenter
            à Nasiha. Mais je devais sortir pour trouver Dllenahkh. Nasiha avait fait quelques concessions à son état fragile et décliné
            par conséquent une invitation de l’Héritier d’aller faire du cheval. Tarik avait choisi de rester avec elle en bon mari qui
            la soutenait, ce qui avait permis à Dllenahkh de lier amitié avec l’Héritier. Ils galopaient sur une petite piste entourant
            un paddock. Cela paraissait très amusant. L’Héritier gagnait, mais pas trop, par déférence pour son invité.
         

      

      
         — Vous avez l’équitation dans le sang, conseiller ! l’entendis-je crier joyeusement.

      

      
         Dllenahkh tira prudemment sur les rênes de sa monture, encore tout excitée par ce bref galop.

      

      
         — Nous avons des bêtes similaires dans les colonies sadiries. J’ai déjà monté une ou deux fois. Il promena son regard autour
            de lui et me repéra.
         

      

      
         — Delarua ! Je fis une courbette.

      

      
         — Avec votre permission, Votre Grâce. Conseiller, votre présence est requise au Château.

      

      
         Je sais, ce fut en partie ma faute. Tandis que je m’inclinais, je jetai un coup d’œil furtif à l’Héritier. Ses cheveux étaient
            attachés en arrière par un cordon écarlate, sauf deux longues nattes qui lui tombaient presque sur les yeux. En me redressant,
            je lançai également un regard à Dllenahkh, comparant sa propre chevelure. Elle était ébouriffée par le galop, repoussée d’un
            côté de son front en une vague brune désordonnée, mais même avec des cheveux coupés davantage comme ceux d’un domestique que
            comme ceux d’un noble, il réussissait malgré tout à paraître plus majestueux que l’Héritier. Cependant, celui-ci, captant
            seulement le regard que je lui adressai, prit ma prudence pour du flirt et ma curiosité pour de l’intérêt.
         

      

      
         — Vous êtes nouvelle, dit-il en sautant de sa selle avec un grand sourire.

      

      
         Il se dirigea vers moi et glissa le bout de sa petite cravache sous mon menton. J’eus à peine le temps d’écarquiller les yeux,
            choquée et outragée, qu’une ombre tomba sur nous.
         

      

      
         Il adressa à Dllenahkh un sourire matois.

      

      
         — Désolé, conseiller. C’est l’une des vôtres ?

      

      
         Il y eut un moment de silence complet, Dllenahkh ignorant ostensiblement la question.

      

      
         — Puis-je vous présenter le premier officier Grace Delarua, membre de cette mission et seconde en grade civil après la commissaire,
            proféra-t-il finalement d’un ton mielleux qui était en lui-même un avertissement.
         

      

      
         L’Héritier haussa les sourcils, cligna des yeux et me quitta, portant son attention sur Dllenahkh.

      

      
         — Nous devrions courir de nouveau avant votre départ. Demain, peut-être ? On se retrouve au dîner.

      

      
         Il s’éloigna à grands pas, frappant nonchalamment sa jambe avec sa cravache.

      

      
         — C’était quoi, ça ? m’écriai-je, estomaquée d’un tel manque de courtoisie.

      

      
         — Je soupçonne que vous n’êtes pas assez noble pour un mariage ni assez vulgaire pour une coucherie, réfléchit froidement
            Dllenahkh, suivant les yeux plissés le départ de l’Héritier. Je déduirais de sa conversation que dans son monde, les femmes
            servent rarement à autre chose.
         

      

      
         — Le saligaud, dis-je succinctement. Écoutez, je suis venue parce que Nasiha et la commissaire voudraient discuter avec vous.
            Vous pensez pouvoir vous libérer de votre nouvel ami ?
         

      

      
         — Avec plaisir, répondit-il, imitant mon ton plat. Delarua, je suis frappé de voir qu’en ce qui concerne les Sadiris, cette
            société est toute en apparences et bien peu substantielle.
         

      

      
         — Oh ! vous êtes un homme sage, répliquai-je en soupirant.

      

      
         J’escortai Dllenahkh dans les quartiers de Qeturah, où attendaient Nasiha et Tarik. Fergus, posté à la porte, paraissait un
            brin plus sombre que d’habitude, mais il me lança un regard en biais et ses yeux s’allumèrent brièvement.
         

      

      
         — Ça vous dirait de mettre la main sur des échantillons génétiques ? me proposa-t-il, à peu près sur le ton qu’emploierait
            un escroc de Tlaxce City pour décrire une marchandise rare et de bonne valeur qui aurait pu tomber ou non de l’arrière d’un
            fourgon.
         

      

      
         — Vous savez bien que oui, répondis-je du même ton bas en soupirant.

      

      
         — Bien. (Il se tourna vers Lian.) Si la commissaire a besoin de quelque chose, remplace-moi. Je reviens tout de suite.

      

      
         Lian sembla désapprouver, mais prit simplement position près de la porte dans un silence réprobateur. Fergus me détailla des
            pieds à la tête, vérifiant mon apparence.
         

      

      
         — Enlevez la robe blanche. Le noir ira très bien pour une tenue ordinaire.

      

      
         — Et Joral ? m’enquis-je en ôtant le vêtement et en le fourrant dans les mains de Lian. Il ne devrait pas venir aussi ? Je
            pourrais avoir besoin de son aide.
         

      

      
         — Il ne peut pas. Il leur ressemble trop, marmonna Fergus en s’éloignant.
         

      

      
         — D’accord. (J’avais un peu de mal à suivre ses longues enjambées.) Qu’est-ce qui se passe au juste ?

      

      
         — Hier, Lian et moi avons découvert quelques trucs qui, d’après nous, devraient éveiller votre intérêt.

      

      
         Il s’engouffra dans un petit escalier.

      

      
         J’allais lui demander pourquoi il n’en avait pas simplement parlé à Qeturah quand il arriva devant une porte close, frappa
            et prononça des paroles incompréhensibles.
         

      

      
         — C’est quelle langue ? m’étonnai-je. Je ne la connais pas… Il me lança un sombre regard.

      

      
         — L’inverse m’aurait fort étonné.

      

      
         La porte s’ouvrit d’abord de quelques centimètres, puis plus largement. À l’intérieur, un petit groupe de gens était assis
            autour d’une table, formant une assemblée très mélangée. Je les fixai pendant que Fergus me faisait entrer, déchiffrant le
            langage social de leurs tenues. Il y avait des serviteurs de haut rang et des domestiques d’ordre inférieur. Il y avait aussi
            des subalternes que je n’avais encore jamais vus, portant des vêtements simples et rêches, aux têtes rasées, et dont la peau
            luisait dans la pièce faiblement ensoleillée.
         

      

      
         Fergus brisa le silence oppressant :

      

      
         — Dites-lui, et parlez brièvement. On n’a pas beaucoup de temps.

      

      
         Se leva un homme de grande taille, aux yeux pâles et à la peau brillante.

      

      
         — Je m’appelle Elion. Voici quelques-unes des personnes à qui l’on a dit de disparaître pendant la durée de votre visite.
            Je vais vous montrer pourquoi. (Il se désigna.) Zhinuvian, c’est ce que vous penseriez en me voyant, mais mon père était un
            noble. Or avec ces yeux, il n’y a aucun statut ni travail pour moi dans la maisonnée du Maître.
         

      

      
         Il s’approcha d’une belle femme au teint olive mat, aux yeux bruns et aux longues mèches brillantes qui lui tombaient sur
            la figure. Étonnamment, elle portait les habits d’un serviteur de haut rang.
         

      

      
         — Ma demi-sœur. Ma mère avait de telles espérances ! Elle a été la première dans notre famille à s’élever au-dessus de la
            classe des domestiques. Mais aucun de ses enfants n’a vécu plus d’une semaine. Le premier n’avait pas d’yeux, les autres avaient
            des mains et des pieds difformes, et tous avaient un cœur défaillant. Ils craignent maintenant de la laisser porter d’autres
            enfants, d’où sa rétrogradation – et l’avertissement.
         

      

      
         Il écarta ses cheveux de façon que je puisse voir la marque qui balafrait son visage de la tempe à la mâchoire, une large
            cicatrice sans trait distinctif, ni lettre ni symbole, et qui n’avait d’autre but que de l’enlaidir. Elle garda la tête basse,
            rougissant de honte.
         

      

      
         La femme suivante autour de la table avait le teint légèrement plus sombre que Qeturah. Ses cheveux étaient d’un noir si intense
            qu’ils irradiaient d’un vert irisé, très différent des bruns brillants et des bleu-noir courants chez les Sadiris.
         

      

      
         — Zhinuviane et Terrienne. Vous avez rencontré son fils. Vous l’avez soigné quand il s’est coupé. Peu importe. Depuis, il
            a été puni dans un lieu où ils se moquent que le sang coule.
         

      

      
         — Que… commençai-je, bafouillant dans ma précipitation. Je veux dire, je crois saisir ce que vous cherchez à me dire, mais
            qu’espérez-vous que je fasse ? Nos collègues sadiris sont déjà conscients qu’on ne leur montre pas tout de Kir’tahsg. On ne
            les berne pas facilement. Et si vous vous inquiétez de la façon dont est traité ce garçon, pourquoi ne pas avertir simplement
            les autorités locales ?
         

      

      
         Une femme d’allure zhinuviane qui n’avait pas encore été présentée prit la parole, s’adressant anxieusement à Fergus dans
            cette langue étrange. Il lui répondit sur un ton rassurant.
         

      

      
         — Voici Karya, dit Elion. C’est une nouvelle venue dans la maisonnée. Une esclave zhinuviane – achetée, pas née à la Citadelle.

      

      
         — L’esclavage n’existe pas sur Cygnus Beta, affirmai-je d’un ton tranchant, ne tenant pas à passer pour une idiote au cœur
            tendre. Est-ce qu’on ne vous verse pas un salaire ? Vous devez tous être inscrits au régime des Pensions et Revenus. Le Maître
            ne peut pas contourner ça, en aucune façon.
         

      

      
         Les lèvres d’Elion se plissèrent en un sourire cynique.

      

      
         — Tout ce qu’on a à faire est de réclamer notre solde comme il se doit. Le coût de notre nourriture, de nos logements, de
            nos vêtements – d’une manière ou d’une autre, tout ça s’équilibre parfaitement.
         

      

      
         — Impossible. Le gouvernement traque ce genre de fraude.

      

      
         — Oh ! il y a bien un excédent de solde. Mais on ne le reçoit pas. Il sert à payer les traites à nos anciens propriétaires.

      

      
         — Le Maître est lié à un cartel sur Zhinu, dit Fergus à mi-voix. Ils sont achetés à ce cartel depuis des générations, et en
            cas d’infertilité, de tares à la naissance, ou de rébellion, quelques ventes se produisent aussi.
         

      

      
         — Vous n’êtes pas obligée de nous croire, dit fièrement Karya, mais récoltez nos données génétiques. Quelqu’un pourrait encore
            être signalé comme disparu. Vous prendrez le profil génétique que vous voulez, et nous aurons une chance d’être découverts.
         

      

      
         Les gens croient toujours qu’une analyse génétique peut accomplir des miracles. Il n’existe pas encore de base de données
            globale. Nous ne sommes connectés à aucune base de données galactique. Il n’y a aucune garantie de retrouver le dossier d’une
            personne disparue avec l’ADN correspondant. Je secouai la tête à cette folie alors même que je m’entendais prononcer :
         

      

      
         — Oui.

      

      
         Les données qui me parvinrent étaient perturbantes tant elles étaient complètes. Ils ne fournirent pas seulement des échantillons
            de leur propre ADN. La noblesse de la Citadelle était également représentée, ses bonnes, valets et agents d’entretien ayant
            fouillé dans ses chambres et effets personnels en quête de traces génétiques. Lian m’adressa un regard quelque peu anxieux
            quand j’acceptai le premier des échantillons volés, mais je répondis par le silence et Lian en accusa réception d’un lent
            hochement de tête, toujours inquiet. Je ne pouvais pas quitter Kir’tahsg sans réponses, éthique ou pas. Je laissai Fergus
            et Lian se charger de la collecte du reste des échantillons afin de me rendre au labo, où je fus encore forcée de contraindre
            Joral au service pour que les analyses soient achevées en trois jours. Les résultats étaient on ne peut plus clairs.
         

      

      
         Joral était perplexe.

      

      
         — Je ne comprends pas. N’a-t-on pas rencontré trois groupes distincts à Kir’tahsg : les taSadiris, les Terriens et les Zhinuvians ?

      

      
         — Les apparences sont trompeuses, Joral, marmonna Lian, l’air renfrogné.

      

      
         — Exactement, renchéris-je. Vous pourriez prendre un serviteur à la peau miroitante, aux yeux pâles, aux cheveux ternes, et
            vous auriez la même chance d’obtenir des caractéristiques sadiries pur jus qu’avec n’importe lequel de ces membres de l’élite
            aux cheveux brillants.
         

      

      
         — Mais on a déjà vu ça. Qu’est-ce qui vous met tant en colère ? s’enquit Joral.

      

      
         — En plus du quasi-esclavage, vous voulez dire ? intervint Fergus d’un ton caustique.

      

      
         — Du calme. Il n’a pas vu ce qu’on a vu, releva Lian en tentant de l’apaiser.

      

      
         — Concernant le règlement des salaires, nous n’avons que la parole d’Elion, avertis-je. Ne lançons pas d’accusations sans
            une enquête appropriée.
         

      

      
         Fergus me fusilla du regard.

      

      
         — Vous n’allez pas vous y mettre aussi ! gronda-t-il. Je fronçai les sourcils.

      

      
         — Que voulez-vous dire ?

      

      
         — La commissaire. Elle m’a dit que nous n’avons pas à nous mêler de ça, que ce n’est pas notre boulot.

      

      
         — Eh bien, que ça vous plaise ou non, elle a raison ! m’écriai-je. Vous prévoyez de former une armée à vous tout seul ? Vous
            pensez pouvoir renverser le gouvernement local ?
         

      

      
         Il arbora une expression déterminée.

      

      
         — L’armée est déjà là. Tout ce qu’il leur faut, c’est un peu de commandement et quelques renseignements clés.

      

      
         — Oh ! non ! (J’émis un rire creux.) Ça ne va pas se passer comme ça, sergent.

      

      
         — Pas faisable, murmura Lian, non sans une touche de regret.

      

      
         Fergus lui adressa une grimace féroce, mi-humour noir, mi-avertissement.

      

      
         — Cette promotion sur le tas que t’as eue, c’est juste pour la frime. Je suis toujours ton supérieur, alors si je dis qu’on
            va…
         

      

      
         — Vous ne direz rien de ce genre ! criai-je. Si vous le prenez comme ça, je suis votre supérieure, et on ne va rien faire d’aussi stupide juste parce que votre tête est toute prise par une jolie Zhinuviane !
         

      

      
         Fergus se tourna vers moi, et un moment je crus vraiment qu’il allait me frapper.

      

      
         — J’ai été fait esclave par les Zhinuvians, déclara-t-il.

      

      
         — Quoi ? soufflai-je, ma fureur effacée en un instant par un pur choc.

      

      
         — Ils ont la meilleure flotte marchande de la galaxie. Vous pensez vraiment que tous leurs cargos sont légaux ? Ce genre d’organisation ?
            Trop commun. Je sais qu’Elion dit la vérité. C’est comme ça qu’ils fonctionnent. Ironique, pas vrai ? Terra reçoit plus de
            protection de la part des cartels zhinuvians que nous autres. C’est à se demander si ça n’a pas été dans l’intérêt des Gardiens
            de nous faire venir ici.
         

      

      
         Sa voix basse et profonde vibrait de pure haine.

      

      
         Je suppose qu’à ce moment-là, j’aurais souhaité ne pas le croire. L’idée qu’un trafic ait pu s’instaurer au nez et à la barbe
            du gouvernement cygnien, que nous ne soyons pas plus à l’abri de l’oppression que sur n’importe quelle autre planète – ça
            me choquait. Je m’étais accrochée à la possibilité qu’Elion ait exagéré, mal compris, halluciné, menti – or désormais je devais
            considérer que c’était la vérité. En voyant la figure calme et compatissante de Lian, je réalisai que ce n’était pas une nouvelle
            – du moins pas la partie concernant le passé de Fergus. Je regardai Joral qui était visiblement atterré, considérant non seulement
            l’identité de ceux qui vendaient les esclaves, mais aussi de ceux qui les achetaient.
         

      

      
         — Continuez d’appliquer vos ordres, marmonnai-je. Je dois parler à la commissaire.

      

      
         La colère de Fergus irradiait de son regard noir et de sa posture tendue, et me brûla même à distance. Je trébuchai, renforçai
            mes défenses, et sortis de la navette, complètement abasourdie.
         

      

      
         — Attendez ! appela Joral.

      

      
         Je ralentis mon pas pour qu’il me rattrape, mais sans m’arrêter ni le regarder.

      

      
         — Qu’est-ce que je vais dire au conseiller ? haleta-t-il.

      

      
         — Tout. Vous lui raconterez tout. (Je fis halte et baissai la tête.) Je suis désolée qu’on n’ait pas fait de recherches plus
            approfondies avant de venir ici, avouai-je. Nous avons gaspillé votre temps.
         

      

      
         — Delarua !

      

      
         C’était la première fois – sans influence chimique – qu’il m’appelait par mon nom sans aucun titre, c’est pourquoi je lui
            prêtai attention et le fixai droit dans les yeux.
         

      

      
         — Vous ne pouvez pas vous fustiger pour ça. Nous désirons rechercher tous les aspects de notre culture qui ont survécu. Nous
            en avons appris beaucoup, à la fois sur les pièges et sur les stratégies optimales, au sujet de la préservation et du développement
            de notre société à l’avenir. Nous en sommes reconnaissants. Vraiment.
         

      

      
         Joral était d’un sérieux si attachant que j’eus envie de le serrer dans mes bras – ce n’était pas la première fois. Je me
            retins, me contentai d’un demi-sourire et d’une tape sur l’épaule. Puis nous nous hâtâmes d’aller informer nos supérieurs.
         

      

      
         Je suppose que son entretien dut être beaucoup plus simple que le mien, quoique difficile à sa manière. Qeturah écouta ce
            que j’avais à dire, après quoi son visage afficha la même expression que j’avais adressée à Fergus : du genre qui pesait le
            pour et le contre d’une action et tentait de discerner non seulement ce qui était correct, mais ce qui était possible. Elle
            gagna la fenêtre, regarda dehors un moment, puis se mit à marcher lentement de long en large dans la pièce.
         

      

      
         — Vous savez, me dit-elle d’un ton sévère en me jetant un regard tout aussi sévère par-dessus son épaule, l’acquisition et
            les tests non autorisés de matériel génétique sont un délit passible de poursuites.
         

      

      
         Je le savais. Je le savais avant de le faire. Je gardai le silence.

      

      
         — Et à part la parole d’un seul homme, vous n’avez aucune preuve concrète.

      

      
         — Les résultats des analyses… commençai-je, ouvrant des mains suppliantes.

      

      
         — …prouvent seulement qu’ils ont un système de classes très moche, fondé sur le phénotype, me coupa-t-elle, s’arrêtant un
            instant devant moi avant de reprendre ses cent pas lents et troublés. Certaines sociétés cygniennes le font. Cela peut ne
            pas les rendre attirantes, mais elles n’en sont pas criminelles pour autant.
         

      

      
         — Qeturah, tentai-je d’un ton légèrement enjôleur, je pense que celle-ci dépasse les bornes.

      

      
         — À moins que nous arrivions à prouver le trafic d’esclaves, le mieux que l’on puisse faire est de transmettre un rapport
            et de laisser le gouvernement central déterminer en temps utile si une enquête est nécessaire, déclara-t-elle avec raison,
            justesse et déception.
         

      

      
         — Qeturah…

      

      
         — Grace ! Regardez un peu où nous sommes. Ce lieu n’est pas appelé « invincible » pour rien.
         

      

      
         Elle s’affala sur une chaise comme si elle était épuisée à la fois mentalement et physiquement, toutes les voies envisagées
            menant à une impasse.
         

      

      
         Mon cœur se serra. J’avais conservé une dernière carte, du genre qui pourrait abattre la classe dirigeante de Kir’tahsg. Je
            n’avais désormais d’autre choix que de la jouer.
         

      

      
         — J’ai la preuve de quelque chose de criminel, annonçai-je doucement. Elle se raidit.

      

      
         — Pourquoi ne l’avez-vous pas dit ?… Oh ! elle s’appuie sur le matériel que vous avez obtenu illégalement. Eh bien, ça va
            beaucoup nous aider…
         

      

      
         — Une telle preuve est recevable pour peu que le crime soit suffisamment grave et que l’officier qui a obtenu cette preuve
            soit réprimandé en conséquence. Après tout, vous n’aviez pas prévu de laisser passer mon manquement à la procédure, n’est-ce
            pas ?
         

      

      
         Qeturah se redressa. Je crois que l’expression de mon visage commençait à l’inquiéter. C’était de la colère, du mépris, et
            une lugubre résignation, du genre à proclamer « Ceux qui vont mourir te saluent ».
         

      

      
         — Les analyses prouvent que le Maître de Kir’tahsg est le géniteur de plus de dix pour cent des domestiques de cette maisonnée,
            déclarai-je froidement. L’Héritier, qui est encore jeune, n’a réussi qu’à produire deux rejetons sur la liste générale des
            serviteurs. Je ne peux vous donner des chiffres plus précis. Certaines lignes de parenté sont… compliquées.
         

      

      
         Qeturah cilla et se détourna.

      

      
         — Vous avez dû procéder à des analyses sur des données individuelles identifiées pour obtenir cette information, dit-elle
            tranquillement. En tant que fonctionnaires et scientifiques, nous n’avons le droit de livrer que des résultats d’ensemble
            sur les données génétiques, sauf raison médicale spécifique. C’est une violation directe non seulement des protocoles de notre
            mission, mais aussi du Code général et du Code scientifique.
         

      

      
         Une fois de plus, je choisis de garder le silence. J’étais trop malheureuse et irritée pour parler.

      

      
         — Bien sûr, tout géniteur qui refuse de reconnaître sa progéniture et de subvenir à ses besoins à un niveau économique et
            social convenable est coupable d’un délit passible de poursuites. Et si la contrainte sexuelle est également un facteur…
         

      

      
         Sa phrase mourut, tandis qu’elle se frottait les tempes.

      

      
         — J’ai remarqué que la division de la Protection de l’enfance a tendance à bouger plus vite et plus efficacement que le ministère
            de l’Intérieur, dis-je avec dérision. Même si nous ne pouvons porter l’accusation d’esclavage, pensez-vous que cette accusation-là pourrait marcher ?
         

      

      
         Elle me regarda avec tristesse, ignorant mon âpreté maladroite.

      

      
         — Elle le doit. Mais cela mettra fin à votre carrière. J’hoquetai presque devant ce mensonge.

      

      
         — Eh bien, dis-je, ça ne m’empêchera pas de vivre…

      

      
         Elle continua à me regarder sans ciller. Je lui rendis son regard sans faiblir. Au bout de quelques secondes, elle laissa
            tomber et me lança une tablette.
         

      

      
         — J’aurai besoin d’un rapport et d’aveux complets. Je pris la tablette, m’assis, sortis un stylet et attaquai.

      

       

      
         Nos adieux courtois mais froids, le lendemain, ne donnèrent aucun indice sur ce qui allait se passer. En fait, ce ne fut pas avant le débriefing
            de notre mission dans une auberge sur les quais, de retour au port principal, que certains membres de l’équipe réalisèrent
            toute la portée de ce qui s’était produit et de ce qu’on allait faire à ce sujet. Même Fergus parut quelque peu surpris quand
            Qeturah annonça que j’étais relevée de mes fonctions sur-le-champ. Lian, qui savait tout, avait l’air en colère. Joral semblait
            désorienté et se mit à chuchoter quelque chose à Dllenahkh, qui hocha simplement la tête et prononça quelques mots qui parurent
            le satisfaire. Les deux officiers du Conseil scientifique avaient l’air grave, mais Nasiha capta mon regard et m’adressa un
            petit signe de tête. Je maintins mes boucliers en place et affichai une expression vacante. Je devais avoir l’air plus Sadirie
            que les Sadiris…
         

      

      
         Bien sûr, au moment où Qeturah nous congédia, je quittai aussitôt la salle de réunion de l’auberge et sortis dans le crépuscule
            assombri par la brume de mer. J’étais trop irritée pour pleurer, et je me mis à courir, mes chaussures frappant les pavés
            du quai. Je franchis les limites du port, atteignis une petite baie à peine visible du large, où était amarré un bateau de
            plaisance. Je tentai de me calmer en jetant dans l’eau des galets de la plage, mais dans l’obscurité croissante, je touchai
            le bateau par accident et un cri de surprise me fit prendre conscience que ce n’était pas le moment d’agir comme une adolescente
            délinquante. Je retournai à l’auberge d’un pas feutré, me sentant plus revêche que jamais. J’espérais m’y introduire en silence
            mais cela s’avéra impossible. Dllenahkh était assis dehors, dans l’obscurité peu clémente et peu engageante, une tasse et
            une théière fumante posées sur la table à côté de lui, une autre tasse tout aussi fumante à la main. La lumière émanant d’une
            lanterne au-dessus rendait la scène onirique et dorée, tel un tableau de Turner.
         

      

      
         Je le fixai du regard. Il me jeta un coup d’œil, puis posa sa tasse pour verser du thé dans l’autre. Je m’assis devant, la
            pris et la sirotai en silence pendant un moment. Il n’engageait pas la conversation, simplement assis en paix sous la lanterne,
            la vapeur du thé volutant autour de sa figure tandis qu’il buvait tranquillement.
         

      

      
         — Vous ne vous êtes jamais demandé si vous agissiez comme il faut ? m’enquis-je finalement.

      

      
         — Fréquemment, répondit-il. La légalité mise à part, ne pas se poser de questions est un dangereux manque de conscience de la palette de choix presque infinie qu’offre la vie. Encore
            du thé ?
         

      

      
         Je tendis ma tasse. Ses doigts frôlèrent les miens quand il la prit, et je ressentis une vague de… quelque chose. D’approbation ?
            D’affection, peut-être ? Je le regardai, surprise, et il soutint mon regard une seconde avant de le reporter sur le service
            du thé.
         

      

      
         Je me mis à parler, simplement pour combler le silence.

      

      
         Je viens de torpiller ma carrière, et tout ce que vous trouvez à faire est de me proposer plus de thé ?

      

      
         Oui, répliqua-t-il en me tendant ma tasse. Le thé a un effet calmant, paraît-il. Je souris malgré moi.

      

      
         — Merci, Dllenahkh, mais vous savez, je crois que c’est plutôt vous, et non le thé.

      

      
         Ses lèvres se retroussèrent en un léger sourire, tandis qu’il me dévisageait. Un moment, je vis… Je ne sais pas trop comment
            l’expliquer, mais c’était juste un homme – pas un apatride, pas un étranger, pas même un collègue et un ami, mais rien qu’un
            homme, détendu, souriant, content d’être en ma compagnie. J’éprouvai une sensation étrange et fragmentaire, comme si je percevais
            soudain les choses d’une manière différente, menant à une nouvelle vision du monde. Mon sourire s’estompa, je retins mon souffle
            et baissai brièvement les yeux avant de jeter un nouveau regard, incertaine de ce que j’avais vu.
         

      

      
         Il me scrutait toujours, les traits maintenant impénétrables, mais son regard n’était pas distant. Il était curieux, comme
            si lui aussi s’interrogeait sur quelque chose qu’il venait d’entrevoir.
         

      

      
         — Buvez, dit-il doucement. Ne laissez pas votre thé refroidir.

      

   
      

      DES AFFAIRES EN SUSPENS

      
      
         — Entrez, dis-je d’un ton morne.
         

      

      
         Nasiha pénétra dans ma chambre.

      

      
         — Vous êtes en retard pour votre exercice de méditation.

      

      
         J’étais assise dans mon lit, en sous-vêtements, entourée d’habits – ma tenue officielle de fonctionnaire, l’uniforme vert
            des Eaux et Forêts, divers éléments qui n’avaient plus rien à voir avec ma vie.
         

      

      
         — Je ne trouve rien à me mettre, déplorai-je.

      

      
         Elle considéra l’amas de vêtements, puis rencontra mon regard.

      

      
         — Je dois avoir quelque chose qui vous irait. Moi aussi j’ai des soucis avec ma garde-robe… Aujourd’hui, on va aller faire
            du shopping.
         

      

      
         je descendis au petit-déjeuner vêtue de mes propres maillot et pantalon, et d’une tunique sadirie empruntée à Nasiha. Je me
            préparai un plateau et me versai un mug de chocolat chaud, mais alors que je m’apprêtais mentalement à affronter la table
            où étaient assis Qeturah, Fergus et Lian, Dllenahkh me murmura à l’oreille :
         

      

      
         — C’est une belle et chaude matinée. Si on allait s’asseoir dehors ?

      

      
         Je le suivis, plongeant le nez dans mon mug quand nous passâmes devant mes anciens collègues. Dehors le soleil était radieux,
            annonçant une chaleur torride mais avec un vent frais venu de la mer qui atténuait l’humidité. Nous nous installâmes à une
            table près de Tarik et Nasiha, et fûmes bientôt rejoints par Joral. Je bus et mangeai, prêtant une attention distraite à la
            conversation en sadiri, sans vraiment écouter ce qui se disait.
         

      

      
         — Vous êtes des Sadiris ? De vrais Sadiris ?
         

      

      
         Cette demande prononcée d’une voix légèrement étouffée provenait d’un petit garçon d’environ sept ans, qui se tenait sur le
            trottoir devant nous. Il avait des cheveux brun foncé hérissés en tous sens, dont les pointes luisaient au soleil matinal.
         

      

      
         — Je vous ai vus sur les holos…

      

      
         Ils cessèrent de bavarder et se tournèrent vers le garçon, des demi-sourires adoucissant leurs traits.

      

      
         — Oui, répondit Dllenahkh, se penchant un peu vers lui. Nous sommes de vrais Sadiris. Tu es aussi un Sadiri ?

      

      
         Avec un grand sourire, le garçon hocha vigoureusement la tête, vraiment content qu’on lui pose la question. Il semblait prêt
            à en dire plus, mais une fille qui marchait environ dix mètres en avant l’appela d’un ton exaspéré – sa sœur aînée sans doute :
         

      

      
         — Dépêche-toi, on va être en retard !

      

      
         Le garçon s’inclina en une rapide courbette – davantage qu’un hochement de tête – à laquelle les Sadiris répondirent avec
            gravité, puis courut rejoindre la fille. Dllenahkh le regarda partir d’un œil empreint de nostalgie, voire de mélancolie.
         

      

      
         — Avez-vous des enfants, Dllenahkh ? demandai-je avec curiosité.

      

      
         Sitôt ces mots sortis de mes lèvres, je me figeai, bouche bée d’horreur, trop consternée pour même songer à m’excuser. Même
            s’il avait pu élever des enfants hors de ce monde, c’était toujours une question impossible à poser à un Sadiri, tant de leurs
            familles n’étant plus que du passé.
         

      

      
         Son expression est restée douce.

      

      
         — Inutile d’être bouleversée, Delarua. Je n’ai jamais eu d’enfants. L’opportunité ne s’est pas présentée.

      

      
         Sa voix recelait sans aucun doute une légère peine. Nasiha avait dû la capter également, car elle déclara fermement :

      

      
         — Vous êtes encore jeune, conseiller. Vous pourriez en faire une priorité à la fin de la mission…

      

      
         Dllenahkh lui lança un regard qui me rappela d’une part l’irritation perplexe de Lanuri de s’être senti manipulé, d’autre
            part ma propre réponse au commentaire de Joral selon lequel j’étais « trop vieille ». J’eus un petit sourire suffisant, me
            remémorant la révélation de Qeturah sur l’intérêt de Nasiha pour mes capacités à engendrer. Les hormones de grossesse sadiries
            doivent être virulentes.
         

      

      
         — Merci pour votre conseil, commandante, mais vous devez vous souvenir que j’ai récemment dû aider à minimiser les conséquences
            de tentatives précipitées des jeunes sadiris de la colonie de former des couples. Faire quelque chose de semblable donnerait
            un très mauvais exemple. Je préférerais voir de nombreux enfants au sein d’un seul foyer sadiri stable plutôt que plusieurs
            unions mal assorties produisant chacune un enfant. À cette fin je vous félicite de vos débuts (il inclina gracieusement la
            tête) et vous souhaite une nombreuse progéniture à l’avenir.
         

      

      
         C’était bien tourné, d’autant plus que c’était sincère. Nasiha parut émue – il n’y avait pas d’autre mot pour décrire son état. Tarik arborait l’expression admirative d’un homme qui prend des notes
            mentales détaillées pour une future référence. Je dissimulai un sourire, me demandant où Dllenahkh avait appris à si bien
            flatter l’ego féminin.
         

      

      
         Bien entendu, une Nasiha de bonne humeur signifiait une Nasiha en pleine forme quand nous allâmes faire du shopping. Elle
            découvrit immédiatement le meilleur bazar du port, en téléchargea le plan dans sa tablette, et se mit à lister à voix haute
            les objectifs de l’expédition.
         

      

      
         Je me frottai la tête et tâchai de trouver les mots justes :

      

      
         — Ah ! Nasiha, je ne peux pas vraiment faire de folies. J’ai des indemnités de licenciement d’un mois seulement, et je ne
            préfère pas toucher à mes économies tant que je n’ai pas un nouveau boulot – et aussi un appartement, vu que le mien est sous-loué
            pendant encore quelques mois.
         

      

      
         — Ne vous inquiétez pas. J’ai à l’esprit juste quelques vêtements simples qui pourraient convenir à un usage aussi bien professionnel
            que quotidien.
         

      

      
         J’abandonnai et laissai Nasiha jouer à la maman. Elle me drapa dans un long châle blanc cassé qui m’enveloppait l’épaule et
            prit une demi-douzaine de maillots de couleurs primaires. Elle assortit deux combinaisons, une jupe longue et deux pantalons
            avec des tuniques de style sadiri, et choisit deux robes longues, chacune pouvant passer pour une tenue habillée avec les
            accessoires idoines.
         

      

      
         — Après tout, déclara-t-elle sans ciller, la robe que l’on vous a donnée à l’opéra n’est peut-être pas convenable en tous
            lieux.
         

      

      
         J’hésitais entre plusieurs tenues, calculant sans cesse et frénétiquement les crédits dans ma tête, mais au moment où j’approchai
            le vendeur, celui-ci haussa les épaules en me disant :
         

      

      
         — La dame a déjà mis ça sur sa note.

      

      
         Je rejoignis Nasiha qui posait un regard dédaigneux sur une large robe informe avec un laçage sur le devant.

      

      
         — Nasiha ! Vous n’allez pas payer pour tout ça ! Son expression devint savamment perplexe.

      

      
         — C’est plus pratique de mettre tous les articles sur un seul compte, surtout depuis que je bénéficie d’une allocation maternité
            précisément dans le but d’acquérir de nouveaux vêtements. Sans doute pourrons-nous régler nos comptes à une date ultérieure.
            J’ai appris que c’était une tradition cygnienne d’acheter des cadeaux éducatifs à son filleul ?
         

      

      
         J’étais coincée, et cela se vit sur mon visage, car ses yeux eurent cet air d’autosatisfaction typiquement sadiri quand elle
            enchaîna :
         

      

      
         — Les accessoires maintenant.

      

      
         À cet instant, je me dis qu’en vérité, si elle avait voulu se servir de moi comme entraînement pour une fille éventuelle,
            elle n’aurait pas fait autrement. Elle trouva un fermoir adapté pour mon châle ; elle choisit deux ceintures pratiques ; puis
            elle songea à des pinces à cheveux décoratives qui n’étaient franchement pas nécessaires.
         

      

      
         — Regardez-moi, Nasiha ! Mes cheveux sont aussi courts que ça ! protestai-je, montrant mon index et mon pouce à un centimètre l’un de l’autre.
         

      

      
         Elle m’examina.

      

      
         — En effet. Je crois que vous devriez les laisser pousser. Elle acheta les pinces. Je me rendis compte que je ne pouvais l’arrêter,
            alors je tentai plutôt de faire diversion, lui montrant des châles, tuniques et robes pour sa propre garde-robe. Pendant qu’elle
            était dans une cabine d’essayage, je m’esquivai pour acheter quelque chose en vitesse, que je mis de côté jusqu’au moment
            propice.
         

      

      
         J’essayai malgré tout de la raisonner.

      

      
         — Vous dites que nous pourrons régler ça à une date ultérieure, mais j’ignore quand je vous reverrai. Vous n’allez pas retourner
            à New Sadira après cette mission ?
         

      

      
         Son regard songeur se perdit au loin.

      

      
         — Je ne sais pas.

      

      
         Que répondre à ça ? Elle me jeta un coup d’œil, puis se remit à examiner le tissu de la robe qui l’intéressait.

      

      
         — Le conseiller nous a invités à rester sur Cygnus Beta. Il croit que Tarik et moi contribuerions à promouvoir une bonne image
            de la vie de famille sadirie.
         

      

      
         — Eh bien, vous devriez, opinai-je avec sincérité. Ils ont vraiment besoin de plus de femmes ici, et je ne parle pas seulement de fiancées potentielles.
            Des femmes qui peuvent être des sœurs, des tantes, des grand-mères. Comme ils sont là, les Sadiris ne forment que la moitié
            d’un peuple.
         

      

      
         — Le conseiller et vous êtes à peu près du même avis. Il a demandé que des femmes âgées rejoignent les colonies de Cygnus
            Beta.
         

      

      
         — C’est bien de sa part. C’est très bien.
         

      

      
         Je souris, pleinement satisfaite. C’était bon de savoir que Dllenahkh n’avait pas placé toutes ses espérances dans la mission
            de recherche de fiancées.
         

      

      
         Elle choisit une robe, la posa dans mes bras avec les autres que je portais pour elle, et se mit à examiner un autre vêtement.

      

      
         — Vous avez une estime particulière pour le conseiller. Son attitude désinvolte me fit rire.

      

      
         — Oh ! non. Quoi que vous puissiez penser, quelles que soient les spéculations auxquelles Tarik et vous avez pu vous livrer,
            nous n’avons pas ce genre de relation.
         

      

      
         De nouveau ce rapide coup d’œil.

      

      
         — Mais vous pourriez. Vous êtes déjà assez attachés l’un à l’autre, de bien des façons.

      

      
         Je ressentis un tressaillement d’alarme, et écartai ma langue de mes dents juste au cas où elle aborderait de trop près une
            question que je préférais éviter.
         

      

      
         — Vous avez entendu ce qu’il vous a dit, me dérobai-je. Il veut donner un bon exemple aux jeunes sadiris. Il ne peut épouser
            n’importe qui – et certainement pas une ex-fonctionnaire disgraciée.
         

      

      
         — Je mentionne cela seulement parce que… Qui sait la prochaine fois que vous vous reverrez ?

      

      
         Je me figeai, à moitié dissimulée par les vêtements entassés dans mes bras – heureusement. Ça me fit mal. Ça me fit vraiment
            mal. J’avais accepté de voir ma carrière brisée et de devoir quitter la mission pour trouver un autre travail, mais je n’avais
            pas prêté attention au fait que je ne travaillerais plus jamais avec Dllenahkh.
         

      

      
         — Delarua ?

      

      
         — Il me manquera, avouai-je d’une voix quelque peu étranglée. Mais ce n’est pas une raison pour faire un mariage précipité.
            Nasiha, vous me surprenez. Êtes-vous… (Je ne pouvais dire « hormonale ».) Est-ce parce que vous êtes… (Je ne pouvais non plus
            dire « enceinte ».) Pourquoi avez-vous soulevé cette question, au juste ?
         

      

      
         Elle me prit le tas de vêtements des bras et me regarda comme si j’étais idiote.

      

      
         — C’est évident qu’il a également une haute estime de vous. J’avais l’impression que les Cygniens étaient coutumiers des mariages
            arrangés…
         

      

      
         Je la suivis qui se dirigeait vers le vendeur.

      

      
         — Pour de bonnes raisons, Nasiha. Pour de bonnes raisons.

      

      
         — Il ne vous plaît pas physiquement, peut-être ?

      

      
         Je m’imaginai plaquer mes mains sur mes oreilles et fredonner avec force, puis je bannis cette image et tentai de me comporter
            en adulte.
         

      

      
         — Je ne trouve le conseiller désagréable en aucune façon, mais vraiment, Nasiha ! Maintenant, si vous trouviez une quelconque autre façon – comme, peut-être, travailler pour lui sur les colonies
            en tant que consultante indépendante ou quelque chose comme ça –, ce serait fantastique.
         

      

      
         C’était une diversion parfaite. Elle déposa les vêtements pour le scan et se tourna vers moi avec une soudaine et vive énergie.

      

      
         — Vous aimeriez cela, n’est-ce pas ?

      

      
         — Bien sûr ! De cette façon, tout le monde y trouve son compte, aucune décision hâtive n’est prise, et nous continuons pratiquement
            comme avant.
         

      

      
         Elle m’étudia, les yeux légèrement étrécis.

      

      
         — Je vous crois, surtout parce que vous avez réussi à aborder le sujet du mariage sans avoir recours une seule fois à une
            défense type lutte ou fuite.
         

      

      
         — Eh bien, je peux vous remercier pour ça, dis-je chaleureusement. Oh ! à propos… (Je fouillai dans ma poche, sortis ce que
            j’avais acheté pour elle en cachette : un fermoir en forme de chat finement ouvragé pour son châle.) J’ai pensé que ça pourrait
            convenir… (Je secouai la tête, essayai encore :) C’est pratique, mais c’est aussi un souvenir… Oh ! au diable. Je ne suis
            pas Sadirie, je n’ai pas à débiter un discours formel juste pour vous dire que je vous aime bien. Voilà.
         

      

      
         Sur ces paroles éloquentes, je l’épinglai à son châle. Elle la caressa doucement du bout des doigts.

      

      
         — Merci, dit-elle à mi-voix. Je la chérirai.

      

       

      
         Acquérir de nouveaux vêtements s’était avéré cathartique. Je rassemblai toutes les tenues qui m’avaient été attribuées, les fourrai dans mon sac
            à dos, et les apportai le lendemain à mon rendez-vous avec Qeturah. Quand elle les vit, elle parut étonnée, puis blessée.
            Je ne voyais vraiment pas pourquoi. Elle se reprit cependant, et nous fûmes bientôt engagées dans une discussion sur quand
            et comment transférer mes dossiers et rapports de mission à Lian – pauvre Lian, qui allait passer le plus clair de son temps
            à s’adapter à tout le travail que j’avais fait. Je me dis que Fergus serait l’unique ressource sûre pour alléger son fardeau.
            Ils auraient pu embaucher quelqu’un d’autre, mais la mission étant déjà proche de sa fin, je supposai que ce n’était pas réalisable.
         

      

      
         — Bien, fis-je avec entrain. Je vais donc m’assurer que Lian reçoive tout dans les dix jours, certains fichiers fragmentaires
            et d’autres achevés, comme nous en avons convenu. Merci, docteur Daniyel. Ça a été un honneur de travailler avec vous.
         

      

      
         Je me levai et tendis la main. Elle la serra, l’air confuse.

      

      
         — Je vous verrai au dîner, n’est-ce pas ?

      

      
         — Peut-être. J’ai prévu d’aller me coucher tôt, vu l’heure de départ de ma navette, demain matin.

      

      
         — Vous partez ? Elle semblait stupéfaite.

      

      
         — Je… heu… je pensais que c’était là tout le but de la manœuvre ? dis-je sans aucune once de sarcasme – j’étais tout aussi
            confuse.
         

      

      
         — Je croyais que vous auriez voyagé avec nous jusqu’à la prochaine grande ville, probablement Chukaï, à deux semaines d’ici
            à peu près, après notre prochain objectif.
         

      

      
         Je fronçai légèrement les sourcils.

      

      
         — Je vous assure, je vais faire en sorte que tous les documents parviennent à Lian dans le temps imparti.

      

      
         — Ce n’est pas… (Sa voix mourut, elle soupira, se frotta le front.) Très bien. Je vous souhaite tout ce qu’il y a de mieux,
            Delarua.
         

      

      
         — De même pour vous et pour l’équipe, madame, répliquai-je.

      

      
         Les nouvelles circulent très vite. Ce fut Lian en premier qui me coinça après la réunion.

      

      
         — Vous partez demain ? Son ton recelait une accusation manifeste.

      

      
         — Lian, vous autres aussi vous partez demain. Je ne travaille plus pour le gouvernement, vous vous rappelez ?

      

      
         — Je croyais que vous resteriez dans le coin un moment, pour me montrer quelques procédures de labo, ce genre de choses…

      

      
         Sa voix était presque plaintive.

      

      
         Je soupirai. Apparemment, je n’étais pas la seule à saisir seulement maintenant tout ce qu’impliquait mon départ.

      

      
         — Lian, croyez-moi, pour votre protection et la mienne, nous ne devrions pas travailler ensemble dans un labo.

      

      
         — Vous pourriez faire appel, insista Lian.

      

      
         — Non, non. Je pense que mes aveux en ont fait un cas en béton. De plus, faire appel prend une éternité, et je préfère reprendre
            le cours de ma vie. Je suis désolée.
         

      

      
         — Moi de même, rétorqua Lian – qui d’une façon inattendue, m’étreignit avec force.

      

      
         (Oui, je sais, et non, je ne le dis pas ! Si vous tenez absolument à le savoir, demandez vous-même à Lian !)

      

      
         — Fergus est désolé, dit Lian en reculant.

      

      
         — Non, je ne crois pas, gloussai-je. Lian eut un faible sourire.

      

      
         — Bon, vous avez raison. Mais il devrait l’être. Vous lui avez évité une dernière bataille inutile.

      

      
         — Il ne m’a jamais aimée. Je suis trop frivole pour lui, dis-je d’un ton juste assez léger pour indiquer clairement que ça
            ne m’ennuyait pas.
         

      

      
         — Il est jaloux, déclara Lian avec une franchise assumée. Il dit que je glousse et joue à la poulette depuis que j’ai commencé
            à traîner avec vous.
         

      

      
         — Vous ne gloussez pas ! m’écriai-je avec indignation. Vous vous moquez. J’en sais quelque chose, j’en ai souvent fait les
            frais.
         

      

      
         Nous en rîmes un instant. Ça aidait. Souriant encore piteusement, j’ajoutai :

      

      
         — Il pense que je suis une bureaucrate à l’esprit étroit, et le docteur Daniyel pense que je suis un électron libre. Je suis
            allée trop loin, ou pas assez. Je commence à croire que je ne suis qu’une idiote.
         

      

      
         — Et qu’en pensent les Sadiris ? s’enquit Lian avec sa perspicacité typique.

      

      
         Je me creusai la tête un moment, puis souris plus largement.

      

      
         — Je me risquerais à supposer qu’ils songent que mes actions n’étaient absolument pas éthiques, et pourtant tout à fait appropriées.

      

       

      
         Dire au revoir aux Sadiris a été dur, car je devais demeurer stoïque. Nasiha avait mes coordonnées, et je savais que je les reverrais, elle
            et Tarik, peut-être avec un filleul. Quant à Joral et Dllenahkh, y avait-il quelque raison professionnelle qui nous associerait
            de nouveau ? Je n’en étais pas sûre. Je leur fis mes adieux en fin d’après-midi. Ils se détendirent assez pour me serrer la
            main, et Joral parut même un brin inquiet. Mais Dllenahkh resta très froid et impassible, et pour je ne sais quelle raison,
            cela me bouleversa. Je marmonnai une quelconque excuse à propos de mon sac et m’apprêtai à regagner ma chambre.
         

      

      
         — Delarua, pourrais-je vous dire deux mots ?

      

      
         Je fis volte-face. Pour être tout à fait franche, ce n’était pas seulement de dire au revoir à Dllenahkh qui me faisait me
            sentir bizarre à son sujet. Il y avait cette petite voix dans ma tête qui me répétait joyeusement : Je ne trouve le conseiller désagréable en aucune façon, accompagnée par cette image comique de moi en train de fredonner, les mains plaquées sur les oreilles.
         

      

      
         — Je voudrais discuter de quelques points avec vous. Je vous saurais gré si vous envisagiez de dîner avec moi ce soir. J’ai
            appris qu’il y avait un restaurant pas loin d’ici, spécialisé en cuisine ntshune.
         

      

      
         — D’accord, fis-je avec un haussement d’épaules désinvolte, ignorant la légère sensation de chute dans ma poitrine.

      

      
         Juste par sûreté, je renforçai mes boucliers mentaux.

      

      
         Lorsque nous nous retrouvâmes dans le restaurant, tout était revenu à la normale. Il désirait mon opinion sur son idée d’amener
            des femmes âgées sur Cygnus Beta, et c’était un concept si intéressant que j’en oubliai de me sentir gauche. Je lui parlai
            de l’importance des grands-parents au sein d’une famille, de la stabilité que la société sadirie semblait trouver dans le
            modèle matriarcal, et de la nécessité d’imiter autant que possible la structure sociétale de New Sadira afin d’encourager
            une expérience culturelle parallèle pour les Sadiris de Cygnus Beta. Il écouta attentivement, maniant distraitement ses couverts
            en mangeant, et à un moment il fut si captivé qu’il se renversa sur sa chaise, mit la main sur sa bouche et me fixa avec attention.
            Je crois avoir juste suggéré d’instaurer un apprentissage à court terme pour les jeunes sadiris au sein du Conseil scientifique
            interplanétaire, du service diplomatique galactique et de la magistrature galactique, cela afin de recycler les nouveaux parents
            qui se sont mis en congé du service actif le temps de passer les années de formation avec leur progéniture, avant de choisir
            – ou non – de reprendre du service.
         

      

      
         — Vous m’avez dit un jour qu’il reste si peu d’entre vous que vous devez considérer chacun d’eux comme une famille, rappelai-je
            en retenant presque mon souffle. Eh bien, en voici la preuve. Je comprends bien que les autres Sadiris ne peuvent vous trouver
            des épouses, mais ils peuvent sûrement vous donner une famille.
         

      

      
         Il acquiesça longuement et lentement, d’une façon qui semblait marquer son accord à davantage que mes derniers mots.

      

      
         — Je me souviens qu’il y a quelques mois, vous m’avez averti que les Sadiris doivent prendre garde à un sentiment déplacé
            de supériorité. J’ai longuement réfléchi à cette question, et je suis parvenu à la conclusion que, bien que la supériorité
            puisse être notre défaut le plus flagrant, ce n’est pas le plus dangereux.
         

      

      
         Il repoussa son assiette, posa les coudes sur la table et me regarda avec le plus grand sérieux.

      

      
         — Je crois que notre défaut principal – que je reconnais en moi-même – n’est pas que l’on se considère supérieurs, mais invincibles.
            Cela rend difficile de demander de l’aide, même auprès des nôtres.
         

      

      
         Il baissa les yeux et se mit à tripoter la serviette de table, un écart par rapport à son self-control habituel qui était
            à la fois touchant et inquiétant.
         

      

      
         — On nous a envoyés sur Cygnus Beta, on nous a dit que c’était pour le bien de tous les Sadiris. Que pouvions-nous faire ?
            Nous y sommes allés bravement, convaincus de notre capacité à surmonter toutes les épreuves… Non, déterminés à le faire. L’échec était impensable. (Il reposa ses mains, lâcha un profond soupir.) Je peux seulement commencer par moi-même,
            pour donner l’exemple. J’ai une proposition à vous faire. (Il leva une main, sourit légèrement.) Non pas du genre qui plairait
            à la commandante Nasiha, mais une qui, je crois, ne sera pas décevante pour autant. En plusieurs occasions, vous avez montré
            votre perspicacité concernant la société sadirie. Souhaiteriez-vous continuer à travailler pour nous sur cette mission ?
         

      

      
         Mon cœur bondit dans ma poitrine – juste un instant. J’avais eu le temps de repenser à la remarque désinvolte que j’avais
            faite à Nasiha, et je percevais les difficultés.
         

      

      
         — J’aurais dit oui sur le coup, Dllenahkh, mais ce n’est pas si simple. Ce que j’ai fait, voler du matériel génétique… Je
            n’ai plus le droit de travailler pour le gouvernement central ni pour un gouvernement local. Je pourrais travailler sur les colonies à titre personnel, mais c’est une mission gouvernementale.
            Je ne peux pas accepter.
         

      

      
         Et elle apparut, cette légère suffisance.

      

      
         — Nous sommes conscients de cela. Toutefois, la colonie sadirie de Cygnus Beta se trouve dans une situation unique. Bien que
            nous soyons évidemment assujettis au gouvernement central en termes d’administration des résidences, nous avons acquis une
            autonomie unique qui place les colons sous la responsabilité ultime du gouvernement de New Sadira. Nous vous avons choisie
            pour cette mission. Nous pouvons vous réembaucher.
         

      

      
         Je restai bouche bée. C’était trop beau pour être vrai. Il s’en rendit compte, tenta d’injecter un peu de prudence dans ses
            propos.
         

      

      
         — Je n’ai pas la décision finale. On doit vous interroger et vous évaluer auparavant. Si vous n’y voyez pas d’objection, je
            pense que nous pourrions prendre la navette du matin pour Karaganda, une ville disposant d’installations de téléconférence
            excellentes. L’entretien aurait lieu en début d’après-midi, et nous devrions avoir la réponse vers la fin de la journée.
         

      

      
         — Alors… oui ! Bien sûr que oui ! bredouillai-je.

      

       

      
         Dieu seul sait comment j’ai pu dormir. J’étais une loque, vacillant entre doux rêves et sinistres cauchemars à propos des issues possibles.
            Dllenahkh et moi nous levâmes de bonne heure, et, à mon grand plaisir et à ma légère surprise, nous méditâmes ensemble avec
            Nasiha, Tarik et Joral avant notre départ pour la station de la navette.
         

      

      
         Le voyage jusqu’à Karaganda fut raccourci par un petit somme bien nécessaire, puis nous fîmes une brève halte dans un hôtel
            pour déjeuner, nous rafraîchir et nous changer avant l’entretien. Dllenahkh ne fit aucune histoire quand il vint à ma porte
            et me trouva en train d’arranger hâtivement ma tenue. Il me conseilla avec sérieux, apaisa mes craintes au sujet de l’état
            de mes cheveux, m’aida même à disposer le châle autour de ma tête et de mes épaules et à l’attacher.
         

      

      
         — Un élément inhabituel, remarqua-t-il.

      

      
         Je découvris que sa main s’était arrêtée sur le fermoir en forme de colibri.

      

      
         — C’est Nasiha qui l’a choisi pour moi.

      

      
         — Il convient parfaitement.

      

      
         — Nasiha a très bon goût, opinai-je.

      

      
         Je m’étudiai une dernière fois dans le miroir, me tenant calme et droite comme tout Sadiri. Puis je me tordis les mains et
            les secouai en un geste à moitié théâtral.
         

      

      
         — Regardez ! Je n’étais pas aussi nerveuse lors de mon premier entretien pour un poste gouvernemental…

      

      
         Dllenahkh me retourna, me prit les mains. Son étreinte était douce, très chaude et délibérément rassurante.

      

      
         Il me figea de son seul regard, attendant que mon froncement de sourcils s’évanouisse, que mes épaules se détendent, que mes
            lèvres amorcent un sourire timide.
         

      

      
         — J’ai la plus haute estime pour vous, Grace. Je suis sûr que je ne me suis pas trompé dans l’évaluation de votre caractère.

      

      
         — Merci, Dllenahkh, murmurai-je.

      

       

      
         Le centre de téléconférence était ultramoderne – il devait fournir une réception très claire de Karaganda à Tlaxce City. Du coup je devais
            bien me rappeler de ne pas remuer les pieds ou de me ronger les ongles, en croyant faussement que l’on ne me verrait pas complètement.
            Je me tenais au bout de la table de conférence, attendant l’holo de mon intervieweur. Quand il apparut, je vis qu’il était
            déjà assis, et il m’invita d’un hochement de tête et d’un geste courtois à faire de même. Je m’assis aussi gracieusement que
            possible et attendis patiemment qu’il prenne le premier la parole, comme il sied à un ancien.
         

      

      
         Car il était vieux, voire sans âge, et ses yeux recelaient une tristesse immémoriale qui évoquait plutôt la perte d’une galaxie
            entière que d’une simple planète. Il me rappela les moines des hautes terres forestières, avec ses mains glissées dans les
            longues et larges manches de sa tunique et sa tête rasée de frais. Il ne souriait pas, ne fronçait pas non plus les sourcils,
            mais son visage était détendu d’une façon peu commune, qui me fit me demander si la solennité sadirie devenait un trait de
            caractère au bout de longues années de pratique.
         

      

      
         — Grace Delarua, dit-il, articulant mon nom non pas comme une salutation, mais pensivement, pour lui-même. Parlez-moi de vous.

      

      
         — J’ai travaillé pour le gouvernement central, monsieur, attaquai-je. Je suis biotechnicienne de formation, mais récemment
            j’ai effectué tout un travail de liaison avec les Sadiris. C’est ainsi que j’ai achevé ma mission, aidant les Sadiris dans
            leur recherche de survivances de Sadira au sein des différentes sociétés cygniennes. Mais je pense que vous savez déjà tout
            cela, monsieur.
         

      

      
         — Oui, fit-il, prononçant lentement cette simple syllabe. C’était un moyen de briser la glace, si vous voulez. Dites-moi,
            Grace Delarua, aimez-vous travailler avec les Sadiris ?
         

      

      
         Un ancien sadiri parlant de briser la glace ? Je fus si déconcertée par cet effort pour me mettre à l’aise qu’il eut presque l’effet opposé, mais je poursuivis bravement :
         

      

      
         — Oui, monsieur. Ils sont efficaces et pratiques, et pour cette raison, il est facile de travailler avec eux.

      

      
         — Donc… vous ne vous sentez pas simplement désolée pour eux ?

      

      
         — Désolée pour eux… Oh ! (Il me fallut une fraction de seconde pour comprendre qu’il faisait référence au désastre.) Eh bien,
            monsieur, je suis sûre que nous voulons tous les aider autant que possible, mais je ne pense pas que ce soit ma principale
            motivation. J’aurais travaillé avec eux-même si Sadira n’avait pas été détruite – mais en ce cas, évidemment, ils n’auraient
            guère eu de raison de me supporter.
         

      

      
         Ses lèvres se retroussèrent, mais alors que Dllenahkh serait vite revenu à la discipline, lui conserva une légère moue d’humour,
            avant de reprendre doucement son attitude professionnelle ordinaire.
         

      

      
         — Concernant vos actions sur Kir’tahsg, comment les évalueriez-vous maintenant ?

      

      
         Il proféra ces paroles avec une parfaite neutralité, mais l’ambiance se tendit. Je me rendis compte que c’était en un sens
            la question pour laquelle j’avais été amenée ici. Je n’avais d’autre option que la franchise.
         

      

      
         — Un ami m’a dit un jour que se sentir invincible conduisait à l’erreur de ne pas demander d’aide. Il me semble que j’ai commis
            cette erreur plus d’une fois, et qu’en l’occurrence j’ai pu la commettre de nouveau. Je comprends que la commissaire ait été
            déçue par mes doutes sur sa capacité à s’occuper de cette question de la manière habituelle. J’aurais pu demander de l’aide
            ou des conseils avant, quand la situation était encore récupérable. Je ne l’ai pas fait. J’ai agi comme si j’étais la seule
            qui pouvait effectuer ce travail. Avec le recul, je considère que c’était une erreur.
         

      

      
         Son grave hochement de tête ne révéla rien, ce n’était qu’un simple accusé de réception, aussi neutre que sa question.

      

      
         — Mais… repris-je lentement.

      

      
         Il haussa un sourcil en silence, m’invitant à poursuivre.

      

      
         — Mais je suis surtout terrienne, ce qui signifie que je ne fais pas toujours ce qui est raisonnable, ou méthodique, ou même
            approprié. Parfois, j’écoute mon intuition. Je suis désolée, monsieur, mais c’est ce que je suis, et tout ce que je peux faire
            en fin de compte, c’est d’en assumer les conséquences.
         

      

      
         L’holovid me faisait rater un tas de signaux, du genre compter inconsciemment sur l’empathie quand on est à proximité d’autrui,
            mais je ne pus manquer la chaleur de son regard.
         

      

      
         — Merci, Grace Delarua. Ce sera tout. Voulez-vous demander au conseiller Dllenahkh de venir un moment, s’il vous plaît ?

      

      
         Je me levai et m’inclinai, puis sortis toute hébétée pour passer le message à Dllenahkh. Il demeura dans la salle plus longtemps
            que moi. Quand il réapparut, il avait l’air extrêmement pensif et assez inquiet.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui vous a pris si longtemps ? m’enquis-je anxieusement. Il a changé d’avis ?

      

      
         — Non, non, m’assura hâtivement Dllenahkh. Nous n’avons pas du tout parlé de vous. Le consul est… un vieil ami. Nous avons
            abordé autre chose.
         

      

      
         Je le dévisageai de près.

      

      
         — Ah ! Dllenahkh… je ne peux m’empêcher de remarquer que vous semblez quelque peu… troublé. Vous êtes sûr que tout va bien ?
         

      

      
         Il hocha fermement la tête, bien que son regard fût lointain et son esprit ailleurs, de toute évidence.

      

      
         — Oui. Tout va parfaitement bien.

      

      
         Ce genre d’affirmation m’était très familière. Je l’avais souvent employée moi-même.

      

      
         — Voulez-vous que nous en parlions ?

      

      
         — Je ne crois pas… commença-t-il, avant de s’interrompre et de me regarder franchement. Je le ferai si je peux. Un jour, mais
            pas maintenant.
         

      

      
         — D’accord, fis-je.

      

      
         Il parut plus surpris que contrarié, comme si la nouvelle qu’il avait reçue était étonnante plutôt qu’alarmante.

      

      
         — Maintenant, repris-je, changeant de sujet, comment allons-nous nous distraire jusqu’à ce soir ?

      

      
         Il s’avéra que Karaganda recelait également d’excellents musées et galeries d’art. Nous avions passé deux heures fort agréables
            quand le com de Dllenahkh se mit à sonner, juste au moment où nous cherchions un café. Il s’arrêta sur le trottoir, me jeta
            un coup d’œil, et l’alluma pour répondre. Sa réponse fut laconique et pas claire du tout, mais à la façon dont il se redressa
            et prit lentement son souffle en gonflant la poitrine, je devinai un résultat positif.
         

      

      
         — Je suis engagée ? demandai-je d’un ton léger quand il éteignit son com.

      

      
         — Ils ont consulté le gouvernement central et la commissaire, et bien que vous n’ayez absolument plus le droit de mener aucune
            recherche scientifique… oui, vous êtes engagée. Vous êtes affectée en tant que mon attachée culturelle pour la durée de la
            mission. Après… nous verrons.
         

      

      
         Je baissai la tête et me mis à rire – un long rire bas de pur soulagement.

      

      
         — Donc me voilà de retour au point de départ, à travailler de nouveau avec vous.

      

      
         — Voulez-vous le dire à Nasiha, ou c’est moi qui le fais ? demanda-t-il d’une voix fantasque, l’air aussi étourdi qu’un Sadiri
            peut l’être. Si vous choisissez vos mots avec soin, vous pourriez obtenir d’elle qu’elle se mette à prévoir notre mariage,
            voire même à organiser les fiançailles de nos enfants.
         

      

      
         — Parfois Nasiha me fait vraiment peur, relevai-je avec ironie.
         

      

      
         Puis j’éclatai encore de rire, incapable de me contrôler. Tout allait bien. Je n’avais plus à partir. Je n’avais plus à lui
            dire au revoir.
         

      

      
         Sur ce, il roula les yeux – sans vraiment lever les yeux au ciel, genre « Mon Dieu donnez-moi la force » – puis soupira et
            sourit d’un air contrit.
         

      

      
         — Elle est très impatiente de voir la nouvelle génération de Sadiris.

      

      
         Je suis sûre qu’il ressentait tout comme moi l’euphorie de ce moment, mais en public, dans une rue passante, c’était plus
            facile de l’exprimer par des rires étouffés et de gentilles plaisanteries aux dépens de nos collègues. Qeturah aurait appelé
            cela un comportement déplacé, et Nasiha aurait acquiescé, mais je me voyais mal me jeter à son cou et l’embrasser. Ç’aurait
            été bien pire qu’étreindre Joral.
         

      

      
         Et pourtant… Le jour déclinait vers le crépuscule, nous étions dans une avenue bordée d’arbres, sous un lampadaire qui venait
            juste de s’allumer, et un instant je me crus dans un holovid, au moment où la musique d’Ella Fitzgerald commence à monter.
            Je fis un pas vers lui, hésitai au bord de sa bulle d’espace personnelle, puis m’approchai encore. Il me dévisagea avec circonspection
            mais ne bougea pas, tenu, je crois, par une curiosité plus forte que toute bienséance. Je me hissai sur la pointe des pieds,
            prenant bien garde à ne pas le toucher, fermai à moitié les yeux, et respirai profondément son parfum, à la jointure de son
            cou et de sa mâchoire. Puis je reculai et souris gentiment.
         

      

      
         Il me suivit du regard, toujours sur ses gardes mais rayonnant aussi d’une sorte d’étonnement intrigué.

      

      
         — Si je puis me permettre, pourquoi avez-vous fait ça ?

      

      
         Je dois l’avouer, je ressentis un petit frisson purement féminin au ton profond de sa voix.

      

      
         — Juste une vérification, conseiller, répondis-je avec suffisance. Je voulais confirmer que j’avais raison en disant à Nasiha
            que je ne vous trouve désagréable en aucune façon.
         

      

   
      

      HEURE ZÉRO PLUS UN AN,
SEPT MOIS ET QUINZE JOURS
      

     
      
         Lian lui parlait rarement, peut-être en partie pour éviter Joral, peut-être en souvenir du moment où il lui avait fallu la persuasion d’un
            pistolet pour obtenir son obéissance aux ordres, mais Dllenahkh n’en était pas offensé. Lian avait un côté parfaitement professionnel,
            et restait généralement près de la commissaire, Delarua et Fergus constituant ses seules exceptions sociales.
         

      

      
         (Dllenahkh s’était demandé un jour si l’attitude distante de Lian pouvait découler d’un léger préjugé envers les Sadiris,
            mais il avait vite rejeté cette idée incongrue.)
         

      

      
         Quelques jours après le bouleversement des rôles et allégeances au sein de l’équipe, il entra dans son abri où il trouva Joral
            fixant avec fascination une boîte simplement emballée sur son petit bureau.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est, Joral ? s’enquit-il.

      

      
         — C’est le caporal Lian qui vous l’a apportée, répondit Joral sans la quitter les yeux.

      

      
         Perplexe, Dllenahkh fronça les sourcils, poussa doucement Joral de côté et ouvrit la boîte. À l’intérieur se trouvait une
            petite carte, au-dessus d’une quantité de rembourrage élastique. Il lut la carte.
         

      

      
         Pour le conseiller Dllenahkh

         avec mes remerciements

         Lian

      

      
         Il écarta prudemment le rembourrage.

      

      
         — Oh !… commença Joral – qui se tut.

      

      
         — Comment Lian a-t-il trouvé ça ? s’étonna Dllenahkh.

      

      
         C’était une bouteille de spiritueux sadiri, âgé de trois ans seulement, ce qui était peu pour cette marque en particulier.
            Elle était malgré tout incroyablement précieuse, car c’était la dernière provenant d’une distillerie maintenant disparue.
         

      

      
         — J’ai… dû mentionner quelque chose, avoua Joral.

      

      
         Il avait l’air misérable. Dllenahkh le regarda avec surprise, mais tout fut soudain terriblement clair : Lian parlant à Joral,
            lui posant des questions, montrant pour la première fois de l’intérêt – mais c’était seulement pour lui soutirer des informations.
         

      

      
         Il s’éclaircit la gorge.

      

      
         — Un bon geste, sans doute en rapport avec le fait qu’on a réussi à garder Delarua comme collègue. Nous devrions… (Il s’interrompit
            et posa la main sur l’épaule de Joral, afin de mieux lui transmettre son inquiétude, ses regrets et son réconfort.) Nous devrions
            y goûter maintenant, et garder le reste pour boire à votre mariage.
         

      

      
         Nous boirons à votre mariage. Cette phrase était une plaisanterie sadirie courante, que l’on disait aux jeunes et aux vieux, mariés ou non, comme une façon
            indirecte de leur souhaiter du bien. En l’occurrence, elle sonnait étrangement creux.
         

      

      
         — Ou au vôtre, conseiller, répliqua bravement Joral. Ça semble plus probable.

      

      
         Son ton ne recelait aucune amertume, juste une légère moquerie.

      

      
         — Au vôtre et au mien, alors, renchérit Dllenahkh, se prêtant au jeu. Après tout, je dois donner l’exemple, n’est-ce pas ?

      

      
         — Oui, conseiller, opina Joral, plutôt pour lui-même.

      

      
         — Bien. Et demain… Demain nous allons tous deux nous inscrire sur la liste du ministère des Affaires familiales. Allez chercher
            des verres et goûtons à ce breuvage.
         

      

   
      

      CHUTE

      
      
         Je bâillai profondément, levant ma tablette devant mon visage pour cacher ma fatigue à mes collègues sadiris. Ces dernières nuits m’avaient tuée.
         

      

      
         J’avais caressé la vague idée que, comme j’étais en fait un ajout à l’équipe sadirie, j’aurais eu moins de travail que lorsque
            je bossais pour le gouvernement. Après tout, Joral était là, Nasiha était encore en pleine forme, Tarik était aussi tranquillement
            appliqué que d’habitude, et Dllenahkh menait tout de front comme toujours. Le travail n’allait certainement pas se multiplier
            afin de s’accorder au nombre de personnes disponibles pour l’assurer.
         

      

      
         Oui, je sais. Vous devez penser que je n’ai jamais travaillé dans la fonction publique.

      

      
         Quand Dllenahkh m’a dit qu’il avait la plus haute estime pour moi, ce n’était pas juste un compliment réconfortant. C’étaient
            des myriades de rapports et de manuels téléchargés dans ma tablette pour une connaissance de fond, c’était assister à toutes
            les réunions menées par les Sadiris, écrire mes propres contributions aux rapports de mission compilés pour le gouvernement
            sadiri, et parler le sadiri en toute occasion pour « renforcer ma compréhension des nuances du vocabulaire ».
         

      

      
         Savez-vous qu’il existe au moins dix variantes au mot sadiri signifiant « la bonne chose à faire » ? Il y a la bonne chose
            à faire parce qu’elle bénéficie à toutes les personnes concernées. Il y a la bonne chose à faire parce qu’elle a été faite
            de cette façon par les sept dernières générations. Il y a même la bonne chose à faire parce qu’elle va impressionner votre
            supérieur. Et ils la traduisent principalement par – vous l’avez deviné – « appropriée ». Je crois qu’il y a une inflexion
            particulière qui signifie « ça peut être ou non la bonne chose à faire, mais si je dis que ça l’est, vous devriez la fermer
            et la faire ». Je sais que j’ai eu de gros problèmes le jour où Dllenahkh m’a dit : « Ce serait approprié si vous acheviez
            le module de grammaire avancée pour la fin du mois prochain », en réussissant à combiner deux variantes et cette petite inflexion
            délicate en juste trois syllabes, un ton qui montait et un petit sourire encourageant.
         

      

      
         De toute ma vie je n’avais jamais travaillé aussi dur.

      

      
         Bien sûr, il n’était pas question que je les laisse tomber. Ils avaient pris un risque à me ramener au sein de l’équipe en
            faisant un pied de nez au gouvernement central – bien que, pour être honnête, c’était moins un pied de nez que « nous continuons
            de subir les séquelles traumatiques du désastre et accueillons toutes concessions permettant de maintenir la stabilité et
            la familiarité dans nos interactions ». Pour des gens qui clament que la tromperie est inappropriée, les Sadiris savent bien
            comment tourner une ou deux phrases manipulatrices, je peux vous le dire.
         

      

      
         L’échec serait un embarras non seulement pour moi, mais aussi pour tous ceux qui m’avaient tirée d’affaire.

      

      
         Je ne le laisserais se produire en aucune façon, mais il n’y avait jamais assez d’heures dans la journée. Le plaisir prudemment
            dissimulé de Qeturah à mon retour s’était transformé en légère inquiétude, et finalement, au bout de presque deux mois à m’observer
            me défoncer, elle m’avait prise à part et avait joué les docteurs avec moi.
         

      

      
         — Vous avez une mine affreuse, m’avait-elle dit froidement.

      

      
         — Bon, ne ménagez pas mes sentiments, avais-je rétorqué. Au lieu de me flatter, pourquoi ne feriez-vous pas quelque chose
            d’utile, comme une petite ordonnance ?
         

      

      
         Elle m’avait lancé un regard très appuyé, puis m’avait remis un paquet de ces petits patchs adhésifs qui me rappelaient trop
            l’époque de l’université.
         

      

      
         — Je vous en donne seulement pour une semaine. Utilisez-les avec modération et ne venez pas m’en réclamer d’autres. Si vous ne vous êtes pas adaptée à vos nouvelles fonctions sans aide chimique au moment où ils seront
            épuisés, vous devrez trouver une autre solution.
         

      

      
         — D’accord, avais-je opiné.

      

      
         C’était logique. Je ne voulais pas développer une accoutumance, et en vérité j’avais seulement besoin d’un peu de temps supplémentaire
            pour apprendre à être plus rapide. Je les ai presque tous utilisés, mais seulement en cas de besoin urgent. J’étais quasiment
            hors de danger… quand sont survenus une visite, puis le report d’une autre visite, puis l’insertion possible d’une nouvelle
            visite dans le programme, et soudain est apparu davantage de travail remplissant l’espace que j’avais dégagé dans ma tablette.
         

      

      
         Ce qui a mené au scénario actuel : moi luttant contre le sommeil au cours d’une interminable réunion nocturne. Je pêchai discrètement
            le dernier patch dans ma poche et l’appliquai doucement sur mon flanc, laissant la chaleur de ma peau activer l’adhésif. L’effet
            fut tangible mais modéré. J’allais être efficace encore deux heures, pas plus. Autant faire pour le mieux.
         

      

      
         — Puis-je collecter les pour et les contre qui ont été exposés jusqu’ici ? proposai-je. Nous pourrions parvenir plus facilement
            à une décision avec une représentation visuelle de la question.
         

      

      
         Deux heures plus tard, la réunion était conclue et je m’effondrai. Je ne dis pas ça au figuré : je me levai, titubai et m’écroulai
            littéralement. Je gisais par terre, miraculeusement indemne. Je pensai : Comme c’est confortable, et je fermai les yeux juste une seconde.
         

      

      
         Je relevai la tête et vis Joral et Dllenahkh qui me regardaient, dans l’expectative.

      

      
         — La représentation visuelle, Delarua ? s’enquit Dllenahkh.

      

      
         — Oh ! oui, fis-je, recouvrant ma vigilance. Mais je ne peux la faire sans accompagnement, vous savez.

      

      
         — C’est pourquoi je suis là, intervint une voix amusée.

      

      
         Je tournai la tête et vis le barde de la Cour des Lumières qui accordait sa cithare, haussant un sourcil vers moi d’une manière
            qui réussissait à être à la fois impertinente et sexy.
         

      

      
         — Excellent ! dis-je joyeusement. J’avais peur que vous n’ayez pas eu le mémo.

      

      
         — Pchchch, fit-il d’un ton dédaigneux, en plaquant un mini-ampli sur le cadre en bois de l’instrument. Rater un gentil spectacle
            comme celui-ci ? Peu probable !
         

      

      
         Je chantai les premières notes du rapport afin que nous puissions accorder nos violons, puis me préparai à me lancer sérieusement.
            Soudain, je surpris Nasiha et Tarik qui marchaient sur une corde raide entre un arbre et notre t’bren – qui s’éloignaient de nous.
         

      

      
         — Hé ! les gars, vous ne restez pas pour écouter le rapport ? demandai-je, quelque peu blessée. Nasiha gloussa.

      

      
         — Regardez vos pieds, Grace !

      

      
         J’avais marché vers eux tout en parlant, mais quand elle prononça ces paroles, je m’arrêtai tout net et baissai des yeux paniqués
            sur mes chaussures. Il n’y avait rien sous elles, que de l’air, des feuilles, des branches, et encore de l’air.
         

      

      
         — Aaaaaaaaahhhh !…

      

      
         Choc.

      

       

      
         Je m’éveillai en sursaut, me débattant follement dans les draps. Ma main frotta mon flanc, accrocha le patch. Je l’ôtai et m’apprêtai à le
            jeter quand j’entrevis des marques étranges dessus. La lumière émanant de mon com de poignet l’éclaira suffisamment pour distinguer
            les mots venez me voir en pattes de mouche de docteur typiques de Qeturah. Je grognai, coupai la lumière de mon com, rejetai
            le patch usé et frappai mon oreiller, pleine de ressentiment. Un rêve à propos d’un bel homme ne devrait pas se terminer par
            une mort subite et une note moralisatrice de mon médecin. S’ajoutait à cela l’embarras d’être tombée dans les pommes devant
            Dllenahkh… Mais j’étais trop fatiguée pour m’attarder sur tout ça. Je me pelotonnai et me rendormis aussitôt.
         

      

      
         « EEEEEEEEEEEH ! »

      

      
         Vous savez, c’est assez nul de tomber raide morte et que votre dernière pensée – la plus sacrée – soit : Merde, j’ai dû brailler comme une fillette.
         

      

      
         Choc.

      

      
         Je me heurtai non pas au sol impitoyable, mais à une large poitrine et à une paire de bras costauds, reliés à une silhouette
            et à un visage que je connaissais bien.
         

      

      
         C’est quoi ce bordel ? Dllenahkh ? pensai-je.
         

      

      
         — Mon héros ! roucoulai-je tandis qu’il faisait un piqué en plein ciel, me tenant fermement.

      

      
         C’est mauvais et injuste, tentai-je de dire. Reposez-moi à terre, idiot ! Je peux voler toute seule !

      

      
         Aucune parole ne vint briser le silence, mais il ralentit effectivement et atterrit au bord d’une falaise dressée face à l’océan.
            Un imposant crépuscule en Technicolor s’étendait à l’horizon, et l’air sentait fort les embruns. Il me déposa doucement, me
            scruta dans les yeux avec une intensité toute scientifique, laissant entendre qu’une puissante analyse de données ou la résolution
            de quelque problème se déroulait dans ce cerveau complexe. Toujours en douceur, il releva mon menton avec l’articulation de
            son index recourbé, ferma lentement les yeux et approcha ses lèvres des miennes.
         

      

      
         Et la lumière s’éteignit.

      

      
         Quand j’ouvris les yeux, ce fut pour voir les piquets merveilleusement ordinaires d’un abri au-dessus de ma tête et sentir
            sous moi un lit de camp gouvernemental. Je grognai. Fondu au noir ? Depuis quand mes rêves érotiques se fondaient dans le
            noir ? Réflexion faite, depuis quand mes rêves érotiques devenaient si nuls et classés « Tous publics » ? L’un des effets
            secondaires des patchs stimulants était des rêves étranges et psychédéliques, mais celui-ci était simplement bizarre. Je ne
            voulais pas me pencher sur ce que faisait mon subconscient, donc je me levai d’un bond et décidai d’attaquer la journée.
         

      

      
         Je me réveillai un peu mieux en me lavant à l’eau froide, puis je m’habillai et me traînai au-dehors. Lian était à proximité,
            devant une cuisinière de campagne qui répandait une bonne odeur dans l’air.
         

      

      
         — Qeturah a dit que je devais vous laisser dormir, donc je vous ai gardé le petit-déjeuner au chaud.

      

      
         D’un geste plein de panache, Lian ôta le couvercle d’un plat de pancakes.

      

      
         J’observai un moment la scène avec méfiance, m’attendant à ce que Lian se mette à chanter ou que les crêpes s’envolent, mais
            comme tout restait normal, je murmurai un merci avec un soulagement profond et m’assis, l’estomac gargouillant.
         

      

      
         — Quelle heure est-il au juste ? Et où est tout le monde ? marmonnai-je entre deux bouchées de pancakes au sirop.

      

      
         — En train de boucler la visite de Piedra, répondit Lian, agitant une main vaguement vers le sud. Il est près de midi ; la
            navette devrait bientôt revenir.
         

      

      
         — Ça a été rapide ! remarquai-je. Je sais que c’était juste une visite de courtoisie, vu qu’on a déjà tellement de données
            sur eux, mais je croyais qu’on allait y passer la nuit, et non faire l’aller-retour dans la journée.
         

      

      
         Lian me lança un regard perplexe.

      

      
         — On l’a fait.

      

      
         — Fait quoi ?

      

      
         — On y a passé la nuit.
         

      

      
         — Quoi ? Quand ? Sans moi ?
         

      

      
         — Du calme. Personne ne s’attendait à ce que vous vous remettiez aussitôt après l’épreuve d’hier. Je fronçai les sourcils.

      

      
         — Quelle épreuve ?

      

      
         Lian alluma son com de poignet, chuchota furieusement dedans pendant quelques secondes, puis me fit de nouveau face avec un
            sourire qui me mit au bord de la panique.
         

      

      
         — Aimeriez-vous aller vous étendre de nouveau ?

      

      
         La navette fut de retour dans les vingt minutes. Ce ne furent pas les regards inquiets qui me choquèrent, ni les sourcils
            haussés ; ce fut la rapidité avec laquelle Qeturah, Dllenahkh, Nasiha et Tarik me collèrent sur une table de consultation
            avec des capteurs partout sur mon crâne.
         

      

      
         — Hé ! les gars, vous pourriez me dire ce qui ne va pas ?

      

      
         — Quelle est la dernière chose dont vous vous souvenez ? me demanda calmement Dllenahkh.

      

      
         Qeturah tournait autour de la table en réglant des trucs, Nasiha comparait les mesures du moniteur à des données qu’affichait
            sa tablette, et Tarik parcourait la sienne avec précipitation, cherchant sans doute des textes de référence.
         

      

      
         — Nous avons eu cette réunion vraiment tardive au sujet de la faisabilité d’inclure les clans nomades dans notre programme,
            étant donné leur solide maintenance des traditions sadiries, et ce malgré leurs faibles résultats génétiques. Euh, j’étais
            censée vous en parler : vous savez que les Cygniens ont besoin de plus de sommeil que les Sadiris, hein ? Parce que je crois que j’en ai un peu manqué, et bien
            que ce soit très flatteur d’être incluse dans toutes vos discussions, je pourrais peut-être juste lire les résumés par la
            suite et y ajouter une note exprimant mes vues…
         

      

      
         — Rien d’autre après ça ? demanda Qeturah, promenant doucement d’avant en arrière une sorte de scanner devant mon champ de
            vision.
         

      

      
         — Eh bien, à part quelques rêves très vifs et un sommeil pas vraiment reposant, ce qui me vient ensuite à l’esprit est le
            petit-déjeuner de ce matin. Que je n’ai pas eu l’occasion de terminer, soit dit en passant. Est-ce que je peux finir mon petit-déjeuner, s’il vous plaît ?
         

      

      
         Je commençais à me sentir irritée.

      

      
         Ils enlevèrent les capteurs et me conduisirent avec sollicitude vers un siège, ce qui ne fit qu’accroître ma colère. Dllenahkh
            s’assit en face de moi et déclara doucement :
         

      

      
         — La réunion à laquelle vous faites allusion n’a pas eu lieu la nuit dernière, mais celle d’avant.

      

      
         — J’ai perdu toute une journée ? m’étonnai-je, incrédule.

      

      
         — L’amnésie est l’un des effets possibles de la drogue qu’on vous a administrée, dit Nasiha.

      

      
         — Administrée ? Par qui ? demandai-je d’un ton brusque.

      

      
         Elle lança un bref coup d’œil à Qeturah, qui en retour gratifia Dllenahkh d’un sombre regard. Il serra les lèvres, puis son
            expression redevint neutre une fois de plus quand il me parla.
         

      

      
         — Nous préférerions éviter de vous dire ce qui s’est passé hier, afin d’être certains que tout souvenir qui vous revienne
            soit bien celui d’un événement, plutôt que du récit qu’on en ferait.
         

      

      
         — Il est possible que la drogue interfère toujours avec votre hippocampe, dit rapidement Qeturah, faisant diversion.

      

      
         — Mon quoi ? demandai-je, mordant à l’appât.

      

      
         — C’est la partie du cerveau impliquée dans la formation de la mémoire à long terme, expliqua-t-elle.

      

      
         — Ah ! oui. Elle est loin, ma première année de neuroanatomie… rêvassai-je.

      

      
         Je restai assise en silence un moment, à vérifier si tout allait bien, tripotant mes orteils, pliant les doigts, roulant ma
            langue dans ma bouche. Je ne ressentais ni peine ni douleur. Quoi qu’il me soit arrivé, je n’avais pas l’impression d’être
            démolie. Je me détendis quelque peu.
         

      

      
         — Bon, le fait que vous ne m’ayez pas évacuée d’urgence me réconforte un brin… commençai-je.

      

      
         — C’est drôle que vous mentionniez cela, releva Qeturah sur un ton inquiétant, car j’envisageais cette option il y a une minute
            à peine.
         

      

      
         — Nous sommes au bord du désert. Où est le neurologue le plus proche ? Écoutez, je marche, je parle, je vais bien !

      

      
         — C’est ce que vous avez dit hier, murmura Lian négligemment.

      

      
         Qeturah regarda Nasiha et Dllenahkh. Nasiha me paraissait anormalement tranquille, et Dllenahkh fronçait légèrement les sourcils.

      

      
         — Une journée, me dit Qeturah, regardant toujours les deux Sadiris comme si elle leur demandait la permission. Une journée
            de plus, juste au cas où il soit seulement nécessaire que les reliquats de la drogue s’évacuent de votre système. À ce moment-là
            nous serons en route pour Mordecai, où ils ont des installations médicales convenables.
         

      

      
         C’était satisfaisant. Je retournai à mon repas.

      

       

      
         Je passai l’après-midi à réfléchir à ce qui s’était passé. Ça me faisait drôle – sans être vraiment agréable – d’avoir ce grand trou dans ma vie
            dont tout le monde semblait tout connaître sauf moi. Leurs regards inquiets commençaient à me taper sur le système. Je sortis
            un petit calepin en papier à l’ancienne que Qeturah m’avait rendu quand elle essayait encore de « me mettre en contact avec
            mes sentiments » à propos de l’affaire de Ioan, et j’écrivis dessus ce dont je pouvais me rappeler de mes rêves bizarres.
            Puis j’allai affronter Nasiha dans l’abri qu’elle partageait avec Tarik.
         

      

      
         — Je crois que vous avez été fortement impliquée dans ce qui s’est passé, lui dis-je franchement. Je ne vous ai jamais vue
            aussi calme. Vous pouvez m’en parler ?
         

      

      
         Elle baissa légèrement la tête, juste assez pour éviter de rencontrer mon regard.

      

      
         — Je pense que je ne devrais pas, jusqu’à ce que la mémoire vous revienne.

      

      
         Je la regardai. Elle avait porté des habits civils bien plus souvent après notre virée shopping, se plaignant que l’uniforme
            de maternité du Conseil scientifique n’était ni confortable ni seyant.
         

      

      
         — Où est le fermoir en forme de chat ? Vous le portez tout le temps…

      

      
         — Je ne l’ai plus. Je vous en prie, Delarua, ne posez plus de questions. Je suis désolée.

      

      
         Tarik, qui travaillait tranquillement à quelques mètres de là, reposa soudain sa tablette, se leva avec une expression orageuse
            et sortit à grands pas.
         

      

       

      
         J’assistai au débriefing sur Piedra, ce qui revient à dire que je restai assise là et que personne ne me fit sortir, mais souvent la conversation
            semblait se tisser autour de moi comme si j’étais simplement une observatrice. Comme d’habitude, je pris des notes pour mes
            propres rapports, mais je fus plus minutieuse que d’ordinaire : j’y ajoutai des enregistrements audio et vidéo, plusieurs
            fichiers joints, et aussi quelques petites remarques personnelles sur tout ce que je trouvais étrange ou important.
         

      

      
         Pour la première fois, j’avais le vif désir de rester debout tard avec les Sadiris.

      

      
         — Alors les gars, demandai-je à Joral, qu’est-ce que vous faites quand nous autres sommes endormis ?

      

      
         — Le conseiller et moi étudions la culture cygnienne, répondit-il. La littérature, l’art, les films, l’histoire… C’est très
            intéressant. La nuit dernière, nous avons entamé une série sur le cinéma préholo.
         

      

      
         — Oooh ! des classiques ?

      

      
         — Remastérisés, en grande partie, admit Joral.

      

      
         — Remastérisés ? (Je m’étreignis le cœur en une agonie qui n’était qu’à moitié feinte.) Philistins ! Je ferais aussi bien
            d’aller me coucher, alors, ajoutai-je en bâillant pour la neuvième fois en autant de minutes.
         

      

      
         Juste au cas où, je donnai à Lian le journal de mes rêves et lui montrai dans ma tablette quels dossiers contenaient mes notes
            les plus récentes. Puis j’allai au lit et m’endormis bien plus vite que je m’y attendais. Évidemment, cela me permit de me
            réveiller assez tôt pour voir Dllenahkh s’éloigner vers la station de la navette, bien que la raison de ma sortie dans ce
            brouillard humide et malsain m’ait échappé. Ce qui était encore pire, c’était de le voir habillé bizarrement et de l’entendre
            proférer des absurdités.
         

      

      
         — J’ai un boulot à faire aussi. Là où je vais, vous ne pouvez pas me suivre. Ce que j’ai à faire, vous ne pouvez pas y participer.
            Grace, je ne suis bon à rien en étant noble, mais…
         

      

      
         — Mais ? relevai-je, vraiment curieuse. Mais ce n’était pas comme ça que ça se passait, n’est ce pas ? Il cligna des yeux
            et reprit d’un ton plus normal :
         

      

      
         — Y a-t-il une raison d’être à ma noblesse dans cette situation ? Je ne suis pas convaincu que ce soit le meilleur choix à
            faire.
         

      

      
         Son léger froncement de sourcils s’évanouit, il parut hausser mentalement les épaules, puis il souleva mon menton du bout
            de l’index.
         

      

      
         — 

      

      
         À tes beaux yeux, mon petit.1

      

      
         Il pencha sa tête vers la mienne, et de nouveau – sans surprise – la scène fondit aussitôt au noir.

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? marmottai-je à voix haute.

      

      
         — Delarua ? Vous êtes réveillée ?

      

      
         Je m’étirai, emmêlant mes pieds dans la fine couverture sur mon lit de camp.

      

      
         — Oui, plus ou moins… Oh ! allez-y ! (Je m’assis soudain tout droit.) Nasiha ! Je suis désolée, j’ai dormi trop longtemps,
            mais vous avez vu dans quel état j’étais hier soir à la réunion. Aucune chance que j’arrive à méditer ce matin.
         

      

      
         Elle me regarda en silence depuis sa chaise placée non loin de mon lit. Elle était déjà habillée pour la journée, évidemment,
            et elle tenait un scanner médical qu’elle semblait prête à passer sur moi.
         

      

      
         — Quelle réunion était-ce, Delarua ?

      

      
         — Vous ne vous rappelez pas ? Le problème des clans nomades ? répliquai-je, surprise.

      

      
         — Je vois, fit-elle. Et elle tapota son com. En un très court laps de temps, un petit groupe s’était rassemblé autour de mon
            lit : Nasiha, Dllenahkh, Qeturah et Lian. Gênée, je m’enroulai dans ma couverture et les regardai bouche bée.
         

      

      
         — J’ai perdu deux jours ? m’enquis-je d’un ton incrédule.

      

      
         Ils n’argumentèrent pas. Nasiha me montra les mesures médicales datées. Lian accéda à mes notes enregistrées dans ma propre
            tablette et me donna le début de mon journal des rêves, écrit de ma main. Je me levai, traînant la couverture derrière moi
            telle une toge mal drapée, et fis les cent pas en culotte et maillot, fixant les objets dans mes mains et absorbant les informations.
         

      

      
         — J’ai perdu deux jours, répétai-je faiblement.

      

      
         Je retournai à mon lit et m’assis, jetant dessus tablette et calepin, et je passai une main molle sur mon visage.

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui m’arrive ?

      

      
         — Nous pensons que quelque chose désorganise votre capacité à former une mémoire à long terme, expliqua Qeturah. Chaque fois
            que vous vous endormez, votre conscience se réinitialise au dernier événement stocké dans votre mémoire à long terme. C’est
            probablement causé par un dysfonctionnement de…
         

      

      
         — L’hippocampe, oui, je sais. Mais ça n’explique pas pourquoi je me rappelle tous mes rêves. Qeturah et Nasiha se mirent à
            parler en même temps :
         

      

      
         — Comment le savez-vous ?

      

      
         — Vous vous rappelez vos rêves de la nuit dernière ? Je levai les yeux, surprise de l’intensité de leurs réactions.

      

      
         — Oui, je connais le truc de la mémoire de l’hippocampe. Est-ce que vous ne m’en avez pas déjà parlé, Qeturah ? Et oui, je
            me rappelle trois rêves de la nuit dernière, mais deux d’entre eux sont décrits dans ce journal. Trois rêves en une seule
            nuit, c’est un peu trop chargé, donc je crois que je dois me souvenir de la nuit d’avant.
         

      

      
         — Formation d’une mémoire subconsciente. J’y ai pensé, déclara Qeturah d’un ton triomphant. Je vous ai parlé de l’hippocampe
            hier, Grace. Vous avez dit que vous aviez appris les bases de la neuroanatomie, mais que vous les aviez oubliées.
         

      

      
         J’avais la tête qui tournait.

      

      
         — Laissez-moi un moment. Je pourrai réfléchir plus clairement quand je serai habillée convenablement. Je vous promets que
            j’irai tout droit au labo juste après.
         

      

      
         Je ne le fis pas, pourtant. Tandis que je rassemblais mes esprits, une étrange idée me vint. Je n’avais jamais vu Casablanca. J’en avais entendu parler, bien sûr, lu des citations, même, mais vu, jamais. Ce genre de vieux trucs en noir et blanc,
            c’est pour les vrais mordus de cinéma, et malgré ma moquerie à Joral, je n’en étais pas une.
         

      

      
         Je me rendis à leur abri en quête d’informations, pour vérifier mon hypothèse.

      

      
         — Joral, dites-moi, quels films avez-vous vus la nuit dernière et celle d’avant ? Il haussa un sourcil étonné.

      

      
         — La nuit dernière, nous avons vu la toute première adaptation cygnienne de Casablanca. La nuit d’avant, on a passé le remake en 3D de Superman, célèbre pour ses effets spéciaux interactifs. Si vous désirez vous joindre à nous cette nuit, nous envisageons de regarder
            la version originale d’E.T. l’extraterrestre.
         

      

      
         Ce n’était guère surprenant. Le cinéma cygnien, à la fois préholo et holo, est rempli d’aliens bienveillants et de réfugiés
            de guerre ou de désastre.
         

      

      
         — Merci, Joral. (Je souris.) J’y songerai. Dllenahkh, je peux vous parler en privé dehors ?

      

      
         Nous marchâmes jusqu’au bord d’un petit plateau, à une courte distance du camp, et nous contemplâmes un vaste paysage aride.
            Je me souvins de l’époque où, serrés les uns contre les autres, nous observions les chiens de savane dans leur tanière. À
            présent un désert rocailleux s’étendait devant nous, avec les tours basses de Piedra à peine visibles au sein d’une brume
            de chaleur et de sable fin. Je regrettais d’avoir manqué l’occasion de voir cette cité fameuse de plus près.
         

      

      
         — Alors vous avez regardé une quantité de vieux films. (Je levai les yeux vers Dllenahkh.) Dites-moi… vous ne m’avez jamais
            imaginée dans l’un d’eux ? Ou plutôt… nous ?
         

      

      
         Il y eut un profond silence. Dllenahkh se tourna pour me faire face, avec une expression qui oscillait entre la crainte et
            la gêne.
         

      

      
         — Pourquoi cette question ?

      

      
         — Ne jouez pas les timides. Le super-héros rattrape la fille en train de tomber. Rick dit au revoir à Ilsa. C’est ce dont
            j’ai rêvé, et c’est ce que vous et Joral avez regardé !
         

      

      
         Il pâlit, étonnamment.

      

      
         — Cela voudrait dire que j’ai influencé vos rêves…

      

      
         — Pire. J’ai rêvé vos pensées ! Et puisqu’on en parle, c’est quoi ces fondus au noir stratégiques ? Vous avez quelque chose contre les baisers ?
         

      

      
         À mettre au crédit des Sadiris : même complètement humiliés, ils n’arrêtent jamais de réfléchir.

      

      
         — Je comprends, dit-il soudain. Je sais ce qui vous arrive et comment le corriger. Vite, allons au labo.

      

      
         Je pourrais vous donner l’explication en détail, mais pourquoi prendre cette peine alors que vous pouvez accéder vous-même
            à l’article coécrit par Qeturah, Nasiha et Tarik ? Il suffit de dire que ma chimie cervicale avait été altérée par la drogue
            que l’on m’avait administrée, le résultat étant que mon hippocampe ne stockait plus la mémoire à long terme dans le cerveau.
            Elle était entièrement et exclusivement stockée dans la cinquième circonvolution temporale, qui est la région du cerveau responsable
            de la télépathie. Incidemment, c’était aussi la région à laquelle je semblais incapable d’accéder consciemment, c’est pourquoi
            j’avais un résultat nul en capacité télépathique. Toutefois, grâce à un produit chimique issu du patch stimulant, j’étais
            devenue une télépathe subconsciente. Dans mon sommeil, je lisais l’esprit de Dllenahkh à distance. C’était cool, non ?
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’on va faire, alors ? leur demandai-je après que l’on m’eut répété l’explication détaillée deux ou trois fois.

      

      
         — Le conseiller va tenter de vous soigner cette nuit, quand vous entrerez en sommeil paradoxal, dit Nasiha, sa voix regagnant
            un peu de son assurance habituelle. Il accédera aux souvenirs de votre cinquième circonvolution temporale et ajustera vos
            neurotransmetteurs afin de vous remettre à stocker votre mémoire d’une façon normale.
         

      

      
         Je regardai Qeturah en quête d’une confirmation, mais elle se contentait de secouer la tête, l’air impuissant.

      

      
         — Cette histoire de télépathie me dépasse complètement, Grace. Vous devrez faire confiance à Dllenahkh.

      

      
         — Ça, c’est sûr, dis-je avec décontraction.

      

      
         Ce n’était pas grand-chose, mais au moment où je prononçai ces mots, Tarik jeta un bref regard à Nasiha, qui se retira de
            nouveau derrière un masque de convenance.
         

      

       

      
         Vu qu’il n’y avait qu’une seule table d’auscultation et que l’espace était limité, ils installèrent un lit de camp supplémentaire dans
            la navette et nous parsemèrent de capteurs afin d’enregistrer cet événement peu commun. Puis ils enclenchèrent les contrôles
            d’environnement, éteignirent les lumières et fermèrent la porte. Pendant un court instant, la tablette de Dllenahkh brilla
            alors qu’il prenait quelques notes de dernière minute, assis sur son lit. Il l’éteignit enfin. Les ténèbres étaient totales.
            J’entendis son lit grincer légèrement quand il se coucha.
         

      

      
         — Vous allez rester éveillé toute la nuit ? m’enquis-je à voix basse.

      

      
         — Si nécessaire, répliqua-t-il sur le même ton.

      

      
         — Il se peut que je ronfle, avertis-je après une pause.

      

      
         — J’essaierai de ne pas entendre, répondit-il avec une pointe d’amusement.

      

      
         — Il y a quelque chose qui cloche entre Nasiha et Tarik ?

      

      
         J’aurais pu avoir l’air de me mêler de ce qui ne me regardait pas, sauf que ma question était émise sur le ton plaintif d’un
            enfant qui se demande pourquoi maman et papa se disputent.
         

      

      
         — Tarik a du mal à trouver la bonne façon de régler une certaine question, et Nasiha est inquiète pour lui. Mais tout ira
            bien pour eux, Grace.
         

      

      
         Il y eut une très longue pause, durant laquelle le silence emplit mes oreilles bien trop attentives.

      

      
         — Vous allez me parler de cette histoire de baiser ou pas ? Il soupira distinctement.

      

      
         — Je suppose que c’était vain d’espérer que vous l’oublieriez… Le baiser n’est pas une coutume sadirie. Pour nous, cela paraît…
            contraire à l’hygiène. Et pourtant, la plupart des romances terriennes paraissent centrées sur cette pratique, au point où
            les partenaires potentiels peuvent même être repoussés uniquement sur la base d’un manque d’aptitude dans ce domaine.
         

      

      
         — Bon, c’est contraire à l’hygiène, admis-je. Mais il y a des variantes, vous savez, qui vont d’un baiser sur la joue à la totale, celui
            qui mord jusqu’au sang. Il y a plein de cultures terriennes qui ne trouvent pas cette version extrême attirante.
         

      

      
         — Où vous situez-vous, dans ce spectre de préférences ? s’enquit-il. Un instant, j’eus une espèce de trébuchement mental – heureusement
            que Dllenahkh ne s’était pas encore relié à moi : Il me demande comment j’aime embrasser ! Puis je rassemblai mes esprits.
         

      

      
         — Je suppose que je suis quelque peu soumise aux standards urbains. Je préfère quant à moi une approche sans trop de fluides,
            tout au plus une humidité minimale. (J’étais très fière de mon ton clinique.) Euh… votre culture a-t-elle une alternative
            au baiser ?
         

      

      
         Je l’entendis s’asseoir, le sentis prendre ma main droite. Il déplia doucement mes doigts, tourna ma paume vers lui. J’ouvris
            la bouche pour dire : « Oh ! oui, c’est ce que font Tarik et Nasiha », mais les mots moururent sur ma langue.
         

      

      
         Tout d’abord, les bouts de ses doigts touchèrent simplement les miens, ce qui était assez agréable. Puis il caressa légèrement
            et lentement mes phalanges sur toute leur longueur, produisant un faible bourdonnement de sensations dans le creux de ma main,
            un chaud picotement sur le dos. Enfin il colla sa paume à la mienne.
         

      

      
         — Oooh ! m’écriai-je, fascinée, illuminée.

      

      
         Je ressentais comme une tiède lumière dorée – non pas l’or voilé des fins d’après-midi, quelque chose de plus nettement métallique,
            conducteur de sa propre électricité le long des nerfs de ma main, à travers tout mon corps et jusqu’à mon cerveau. Il y eut
            une ondulation tel un rire joyeux, une houle plus sérieuse évoquant un soupir de profond contentement, puis un flux et reflux
            réconfortant, comme une vague de l’océan… très apaisant… très relaxant… très…
         

      

      
         — …bien de votre part de me mettre au lit, conseiller, dis-je, réprimant mon chagrin sous un ton de plaisanterie.

      

      
         La mémoire me revenait, claire et nette comme la vie, mais étrange comme un déjà-vu dans une salle aux miroirs brisés.

      

      
         — Nous oublions parfois que la plupart des Cygniens ont besoin d’au moins huit heures de sommeil, avoua Dllenahkh en manière
            d’excuse, en posant les derniers bagages dans la réception de l’hôtel. À l’avenir, nous essaierons de faire en sorte que nos
            réunions aient lieu à une heure plus convenable et prennent moins de temps.
         

      

      
         — Ne faites pas de promesses que vous ne pourrez tenir, conseiller, rétorquai-je avec un sourire moqueur.

      

      
         Puis, à ma grande consternation, je vis Qeturah jeter un coup d’œil vers moi, comme si elle se demandait s’il fallait ou non
            s’occuper de moi en public. Je décidai de ne pas lui en laisser l’occasion. Ce fut l’affaire d’un instant de me glisser hors
            de l’hôtel avec Nasiha, sous le prétexte d’une brève virée en ville pour jeter un coup d’œil sur un marché d’artisanat local.
         

      

      
         Je n’avais pas considéré jusqu’à quel point les vêtements constituaient une protection. D’ordinaire, Nasiha aurait porté son
            uniforme bleu du Conseil scientifique et moi l’un de ceux de la fonction publique, mais nous avions toutes deux opté pour
            des habits civils achetés dans la région. C’est sans doute pourquoi ils avaient pensé que nous étions une proie idéale.
         

      

      
         À un moment, nous marchions dans la rue – et l’instant suivant nous avions disparu, traînées dans une ruelle, étouffées par
            des chiffons trempés d’un quelconque sédatif et pressés sur nos visages. Mais Nasiha était trop forte et trop rapide pour
            eux. Je vis l’homme qui l’avait empoignée voler par-dessus sa tête. C’est alors que je m’évanouis totalement.
         

      

      
         Quand je revins à la conscience, j’étais paralysée. Je sentais sous moi les vibrations d’un glisseur, mais je ne pouvais bouger
            ni même ouvrir les yeux. J’entendis des cris, un bruit de course, puis je ressentis l’écrasement soudain d’un rapide décollage.
            Je luttai pour parvenir finalement à entrouvrir les yeux, juste au moment où ils m’attrapèrent par les poignets et les chevilles
            et me balancèrent par la portière du glisseur qui s’élevait.
         

      

      
         Celui-ci n’était pas bien haut, sans doute guère plus de cinq mètres. Si j’avais eu l’usage de mes membres, j’aurais pu craindre
            au pire quelques contusions, peut-être un poignet cassé. Mais j’étais flasque et impuissante, j’attendis de sentir mes os
            se briser et mon crâne éclater par terre.
         

      

      
         Mais cela ne se passa pas ainsi.

      

      
         Je me heurtai non pas au sol impitoyable, mais à une large poitrine et à une paire de bras costauds, reliés à une silhouette
            et à un visage que je connaissais bien.
         

      

      
         Tu m’as attrapée, murmurai-je à la présence dans mon esprit.
         

      

      
         Bien sûr, répondit-il, mais sous son calme étaient tapis la crainte et l’étonnement d’être arrivé à la dernière minute.
         

      

      
         Nasiha ?

      

      
         Je vis son image, en furie, son châle déchiré, tournoyant vainement dans la ruelle déserte, la bande s’étant éclipsée par
            les passages étroits entre les bâtiments comme des rats détalant dans un labyrinthe. Je vis une image de Tarik devant l’hôtel,
            les traits tranquilles un instant puis écarquillant les yeux d’horreur, qui fonça par réflexe pour la retrouver grâce au lien
            télépathique qu’ils partageaient. En trois minutes, Lian et Dllenahkh s’approchèrent dans une voiture terrestre et le hissèrent
            à bord. Tarik récupéra Nasiha saine et sauve, mais ce fut Dllenahkh qui me repéra, tendu de toutes ses forces pour ressentir
            ma semi-conscience aussi faible que le bruissement des ailes d’un colibri.
         

      

      
         Je fus excessivement joyeuse quand la drogue se dissipa.

      

      
         — Je ne me souviens de rien ! m’écriai-je gaiement. Regardez-moi – je marche, je parle, je vais bien !

      

      
         Qeturah me scanna, fronçant les sourcils devant ses instruments qui confirmaient mes dires.

      

      
         — Très bien. Mais vous ne venez pas avec nous à Piedra. Vous allez observer vingt-quatre heures de repos et d’examens.

      

      
         Je crois que Nasiha serait restée avec moi si Tarik ne lui avait pas ordonné de le faire. Finalement ce fut Lian qui se porta
            volontaire pour me surveiller.
         

      

      
         — Pauvre Tarik, dis-je.
         

      

      
         Je repensais à la manifestation silencieuse de sa colère et comprenais enfin comment même un Sadiri – surtout un Sadiri – pouvait être quasiment paralysé de craintes au sujet du bien-être de sa femme et de son enfant à naître. Des
            craintes ressenties comme une chute…
         

      

      
         …une chute dans les ténèbres… une chute éternelle…
         

      

      
         …car il n’y avait nulle part où tomber. L’espace profond n’a pas d’attraction, pas de solidité. Il n’y a qu’un tournoiement
            désespéré dans le vide et la peur de tomber au fond de soi.
         

      

      
         Ce que la vie commence, la mort l’achève…
         

      

      
         …mais une telle mort possédait son propre puits gravitationnel, impossible d’y échapper, un tombeau ouvert qui avait soustrait
            des millions de gens à l’existence – amis, étrangers, ennemis, amants –, changeant les pertes quotidiennes en une perte massive.
         

      

      
         Il tombait, alors je le rattrapai, saisis son poignet pendant que l’arc de son orbite passait près de moi. Je le remorquai
            jusqu’au sol et le tournai du côté droit, de façon qu’il puisse voir l’énorme lune argentée qui montait à l’horizon. Du bout
            de mon index, je touchai le sien, allumant un éclat doré, et je posai doucement ma main sur son cœur tout en chuchotant ce
            cliché sempiternel pour tous ceux qui n’avaient plus de voix pour le lui dire.
         

      

      
         Je fus réveillée par la lumière de la porte de la navette qui s’ouvrait. Ils entrèrent sur la pointe des pieds.

      

      
         Chut, indiquai-je d’un doigt levé, que je pointai sur le lit de camp.
         

      

      
         Sa main serrant vaguement la mienne, sa poitrine se soulevant légèrement, Dllenahkh était profondément endormi.

      

      
         
            1 Célèbre réplique tirée du film Casablanca de Michael Curtiz (1942), où Humphrey Bogart (Rick) dit à Ingrid Bergman (Ilsa) : « Here’s looking at you, kid. ». La traduction est celle de la version française. (N.D.T.)

         

      

   
      

      LE JOUR DE SOUVENIR

      
      
         Quelque chose avait changé. C’était bizarre. Nous avions été côte à côte dans le noir, avec nos mains qui se touchaient, nos esprits qui se touchaient,
            et un peu de cette intimité qui perdurait dans nos paroles et le silence partagé, mais je n’arrivais toujours pas à trouver
            la bonne manière de le questionner directement sur son cauchemar. C’est vrai que nous passions la majeure partie de notre
            temps dans un cadre purement professionnel, mais tout de même, je n’étais pas sûre d’avoir gagné ce droit. Au lieu de quoi
            je lisais avec avidité, mon désir d’impressionner laissant place à une insatiable curiosité concernant l’ancienne Sadira,
            New Sadira et le désastre survenu entre les deux.
         

      

      
         Le motif caché derrière ma nouvelle obsession n’était pas professionnel mais personnel. Durant notre communication rapprochée,
            je m’étais vue par les yeux de Dllenahkh. Ç’avait été déconcertant, voire étrange. J’en étais venue à me demander comment
            me voyait un Sadiri quelconque, une chose à laquelle je faisais à peine attention quand je visitais une colonie. Les standards
            de la courtoisie et du professionnalisme pouvaient ne pas être les mêmes que ceux de… l’amitié. Le baiser était un détail
            mineur. Je ne suis pas Gilda, je ne recherche pas d’aventures. Je voulais faire les choses bien, et je n’avais aucune idée de comment procéder.
         

      

      
         Je me tenais immobile devant le miroir, à réfléchir, un bâton de khôl entre les doigts. Tout le reste était comme d’habitude.
            Je portais une jupe longue noire et une tunique blanche à manches courtes, avec une ceinture. Mon châle était resté sur le
            lit de ma chambre d’hôtel. Je sortirai tête nue ce soir, et je verrai si je pouvais m’habituer au duvet indiscipliné, de la
            longueur du pouce, qu’étaient devenus mes cheveux au bout de presque quatre mois sans entretien. Un bandeau les écartait doucement
            de mon front dans une tentative d’élégance. J’étais belle. Je ne serais pas virée de la salle de concert.
         

      

      
         Un coup à la porte me fit sursauter. Lian entra dans la salle de bain que nous partagions et, en deux secondes, capta mon
            attitude légèrement coupable et le bâton de khôl que je tentais honteusement de cacher dans mon dos.
         

      

      
         — Pas de souci, dit Lian avec un gentil sourire compréhensif. Certaines choses sont trop importantes pour s’en moquer.

      

      
         — Vous avez l’air chic ce soir, remarquai-je rapidement, pour faire diversion.

      

      
         Lian s’approcha du miroir et parcourut d’un œil professionnel chaque pli, attache, galon et ruban, s’assurant que tout était
            bien en place.
         

      

      
         — Ça ira.

      

      
         Mes collègues du service militaire cygnien et du Conseil scientifique interplanétaire avaient été invités à la cérémonie du
            Souvenir, commémorant ceux qui étaient morts au cours des crises qui avaient amenées divers peuples sur Cygnus Beta. Plus
            tôt dans la journée, toute l’équipe avait assisté à une cérémonie globale du Souvenir, mais celle-ci était réservée aux corps
            militaires et quasi militaires, peut-être comme un rappel spécial de leur mandat de protéger l’humanité.
         

      

      
         Nous étions en ville pour deux jours seulement, en route pour une autre visite, aussi je ne fus pas surprise quand Qeturah
            déclara qu’elle serait heureuse de rester se reposer à l’hôtel, et que Joral dit qu’il devait rattraper du travail en retard.
            Dllenahkh, pour sa part, avait envie d’aller voir l’interprétation locale du Requiem de Pakal et m’avait demandé si j’aimerais l’accompagner. J’avais dit oui. Ce n’était en aucun cas une invitation exceptionnelle,
            pourtant j’étais là, dans la salle de bain, tenant ce bâton de khôl entre mes doigts indécis.
         

      

      
         Lian donna un ultime coup de brosse aux épaules de sa tenue de cérémonie, me regarda et hocha la tête.

      

      
         — Je vous laisse un peu d’intimité.

      

      
         Une fois la porte refermée, j’émis pour moi-même un petit rire silencieux, et j’appliquai le khôl.

      

       

      
         Ganymède est une petite ville, mais elle tire fierté de son histoire et de sa culture. De ce fait, la salle de concert était impressionnante
            et l’orchestre magnifique, rivalisant même avec la fine fleur de Tlaxce City. Je ne regrettais pas mes efforts pour me faire
            belle, et j’étais bêtement fière de Dllenahkh également. Il pouvait rendre un costume de soirée tout simple aussi impeccable
            et élégant qu’une tenue de cérémonie militaire. Le petit éléphant en teck que je lui avais offert était discrètement accroché
            au col de sa chemise, ajoutant à ma satisfaction.
         

      

      
         Le Requiem de Pakal est très émouvant mais pas particulièrement long, ce qui convenait parfaitement à mon humeur ce soir-là. Le concert
            ne dura que trente minutes, après quoi nous sortîmes avec la foule flâner dans le parc municipal brillamment éclairé. Nous
            étions tous deux plutôt silencieux. C’était ce genre de soirée. Tout le monde, les couples comme les familles, paraissait
            quelque peu songeur et recueilli, comme si c’était un jour sacré pour toute la planète.
         

      

      
         — Est-ce que Sadira a un jour du Souvenir ? demandai-je à Dllenahkh.

      

      
         Je voulais dire « New Sadira », mais il ignora mon lapsus et répondit directement :

      

      
         — Les diverses tribus ont honoré leurs ancêtres et héros de diverses façons et à des époques différentes. Il n’y a rien d’aussi
            spécifique que cela, bien que ça puisse venir avec le temps.
         

      

      
         Je m’arrêtai de marcher et levai les yeux vers lui en fronçant les sourcils.

      

      
         — Il n’y a pas encore eu de cérémonie pour la perte de Sadira ? Ça fait bien plus d’un an…

      

      
         Il inclina légèrement la tête, répondant à mon froncement de sourcils comme s’il était sincèrement étonné qu’une telle chose
            ne se soit pas encore produite.
         

      

      
         — Ce jour est commémoré, mais pas par un événement officiel. Je suppose… je crois que nous avons été trop occupés pour y penser.

      

      
         Nous marchâmes un moment en silence.

      

      
         — Quoique, reprit-il à voix basse, faire une telle célébration signifierait accepter qu’on ne puisse pas retourner sur Sadira
            de toute notre vie, ni les générations à venir. Je soupçonne que nous ne sommes pas prêts à l’admettre.
         

      

      
         Ma main frôla la sienne avec hésitation. Répondant à ce contact, ses doigts s’enroulèrent brièvement autour des miens, puis
            les relâchèrent. D’un regard et d’un signe de tête, il montra un banc un peu hors du chemin, à moitié masqué par de hauts
            arbustes. Je le suivis, et nous nous assîmes pour regarder passer les gens.
         

      

      
         — Il y a quelque temps, je vous ai promis de vous narrer mon histoire avec le consul que nous avons rencontré à Karaganda,
            annonça-t-il.
         

      

      
         Je le fixai, tout ouïe.

      

      
         — En effet. C’était il y a quelques mois de ça. Êtes-vous prêt à me la raconter ? Il hocha la tête.

      

      
         — Vous en avez appris beaucoup en lisant nos rapports au gouvernement. C’est plus facile pour moi de vous l’expliquer à présent.

      

      
         Je me creusai la cervelle, tentant de me rappeler ce qu’il pouvait bien y avoir, dans les quelques rapports extrêmement concis
            que j’avais lus, en relation avec notre conversation actuelle. Je fis chou blanc, donc je lui adressai simplement un sourire
            d’invite et attendis qu’il commence.
         

      

      
         Sa phrase d’introduction fut inattendue.

      

      
         — Comment vous êtes-vous sentie quand vous vous remettiez de vos blessures et que je me suis relié à votre esprit pour accélérer
            la guérison de votre corps ?
         

      

      
         Dllenahkh ne posait jamais de question futile. Je me mis à fouiller mes souvenirs de ce moment.

      

      
         — J’ai senti comme si votre sang était dans mes veines. Comme si votre influx nerveux courait dans mes propres nerfs, mon
            cerveau, ma moelle épinière. J’aimerais être plus claire… Votre conscience s’entremêlait à la mienne. C’est sensé, ce que
            je dis ?
         

      

      
         Il me regardait en souriant très gentiment, d’un sourire entre celui plein de fierté d’un professeur dont l’étudiant a répondu
            correctement, et celui plein d’affection d’un ami qui a été parfaitement compris.
         

      

      
         — Continuez. Vous parlez très bien.

      

      
         Je poursuivis courageusement mes suppositions hasardeuses.

      

      
         — J’imagine, d’après ce que Nasiha m’enseigne et ce que j’ai lu sur les vaisseaux mentaux, que c’est comme ça que fonctionne
            l’esprit sadiri. Vous étendez votre conscience au-delà des limites de votre corps physique. C’est en général une influence
            psionique favorable – par exemple, quand vous avez pris le contrôle de parties de mon corps qui échappaient à ma conscience
            et m’avez aidée à guérir plus rapidement. C’est aussi comme ça qu’opère un pilote de vaisseau mental. Il devient le vaisseau –
            non, attendez… pas tout à fait. Le vaisseau devient une partie du pilote.
         

      

      
         Son sourire était mon baromètre, et il ne fléchissait pas, mais Dllenahkh me donna malgré tout une clarification.

      

      
         — Simplifié mais pas inexact. Comme vous dites, l’esprit sadiri fonctionne de cette manière. Rappelez-vous toutefois que c’est
            dû à une formation précoce et à une pratique constante. Le cerveau sadiri est toujours un cerveau humain, dont seulement davantage
            de potentiel est exploité.
         

      

      
         Il leva les mains et considéra ses paumes d’un air méditatif, les inclinant pour capter la chaude lumière des lampadaires
            solaires du parc.
         

      

      
         — Les Zhinuvians ont une plus forte concentration de matériaux semi-conducteurs sous la peau, ce qui leur permet de parler
            aux machines avec plus de facilité qu’aux autres esprits sensibles. Leur façon de piloter leurs vaisseaux interstellaires
            reflète cette différence d’approche. Nous aussi possédons un peu cette capacité à nous interfacer avec une intelligence artificielle,
            mais notre talent est principalement en rapport avec l’esprit organique et indépendant.
         

      

      
         — Je suis au courant, dis-je prudemment (car je ne pouvais dire que j’avais tout compris), que vos vaisseaux, à la différence
            de ceux des Zhinuvians, sont vivants et non fabriqués.
         

      

      
         Il rabaissa ses mains et hocha la tête.

      

      
         — J’ai apprécié notre court séjour au village des cornacs. Leur attachement à leurs éléphants est très semblable au lien qu’ont
            nos pilotes avec leurs vaisseaux. C’est un engagement pour la vie. Je n’ai entendu parler que d’un seul cas d’un pilote qui
            a abandonné son vaisseau volontairement. C’est là l’histoire dont je vais vous entretenir maintenant.
         

      

      
         Il se détendit et se pencha en arrière, repoussant doucement quelques rameaux non taillés des arbustes avoisinants qui se
            balançaient au-dessus de sa tête, telle une couronne de laurier éparse. Je me tournai vers lui, repliai mes pieds sur le banc
            sous ma jupe. Un Dllenahkh loquace était rare et d’autant plus bienvenu. Je décidai de le laisser parler sans l’interrompre
            et de poser mes questions plus tard.
         

      

      
         — Durant mes années de formation et d’étude des disciplines mentales, j’ai rencontré de nombreuses personnes qui sont devenues
            pilotes. La plupart d’entre elles se trouvaient dans l’espace quand le désastre a frappé, et pourtant un certain nombre sont
            mortes dans de vaines tentatives d’évacuer les gens de la surface de Sadira.
         

      

      
         « L’un des survivants est venu sur Cygnus Beta pour assister à une réunion spéciale organisée par un émissaire de New Sadira.
            Tout le Conseil local de notre colonie était présent pour discuter et se mettre d’accord sur une question qui nous aurait
            tous affectés – un plan pour sauver Sadira.
         

      

      
         « Ce que je vais vous dire peut vous sembler aussi tiré par les cheveux que les histoires sur les Gardiens pour certains non-Cygniens,
            mais je vous demande pour le moment de faire comme si les deux récits étaient pareillement vrais.
         

      

      
         « Un vaisseau mental voyage dans l’espace et dans le temps. Pour la plupart des trajets interstellaires, le pilote détermine
            un raccourci à travers les dimensions invisibles de l’espace-temps en vue de relier rapidement des points distants dans les
            dimensions visibles. Il est aussi possible de tracer une route qui utilise une seconde dimension du temps, mais c’est une
            pratique rare et encore expérimentale, qui est effectuée loin des voies de navigation habituelles, et dont nos scientifiques
            continuent d’observer et de documenter les effets.
         

      

      
         « En bref, nous avions la technologie nous permettant d’envoyer un pilote à une époque d’avant le désastre. Ce qui aurait
            pu être réalisé alors faisait l’objet d’un débat. Certains estimaient qu’empêcher le désastre aurait seulement créé une ligne
            temporelle parallèle sur laquelle Sadira serait restée intacte mais que nous aurions continué sur cette ligne temporelle-ci,
            inconscients et non affectés. D’autres étaient convaincus que le moyen par lequel Sadira avait été détruite était si avancé
            qu’il devait provenir du futur, créant par conséquent une ligne temporelle parallèle qui est celle où nous vivons actuellement.
            Ils croyaient en outre que les lignes temporelles parallèles ne sont pas durables, et que si nous avions empêché le désastre
            de se produire, cette existence présente se serait évaporée, ne laissant que la réalité originelle où Sadira n’aurait jamais
            péri.
         

      

      
         « Puis il y avait les pessimistes, qui estimaient que rien ne pouvait être changé. Ils souhaitaient croire cependant que le
            pilote aurait pu révéler comment les Ainyas avaient provoqué le désastre et nous rapporter l’information, afin qu’aucune autre
            planète ne subisse une dévastation de cette ampleur.
         

      

      
         « Naraldi, un pilote expérimenté qui avait beaucoup voyagé, a été choisi pour cette mission. Je le connais bien. Son approche
            a toujours été très pragmatique. Coupant court aux débats, il a accepté les trois briefings différents sur la mission, en
            vue d’agir sur la base de sa propre analyse de la situation. Il a alors abandonné son vaisseau mental pour se lier à un vaisseau
            spécialement modifié. S’éloignant à grande distance des secteurs peuplés de la galaxie, il est parti sur une route nouvelle,
            jamais explorée… et il a disparu. Et nous avons attendu.
         

      

      
         « Des mois plus tard, l’émissaire est revenu pour confirmer en personne les nouvelles que nous avions déjà reçues. La mission
            n’avait été qu’un demi-succès, car notre destin n’avait pas changé et aucune découverte n’avait été faite. Nous avons continué
            comme si nous n’avions jamais tenté une telle expérience, et aucune autre discussion n’a jamais été envisagée. Depuis, des
            rapports de scientifiques analysant la mission auraient été mis à la disposition de fonctionnaires de haut rang du gouvernement.
         

      

      
         Il marqua une pause, sortant du mode conteur pour croiser mon regard captivé.

      

      
         — Vous avez lu un de ces rapports, dans ma propre tablette. Vous vous en souvenez ? J’essayai.

      

      
         — Je me souviens de l’avoir lu, mais je n’y ai pas compris grand-chose. Il était très technique.

      

      
         Le coin de ses lèvres se retroussa brièvement en un acquiescement ironique.

      

      
         — La quantité d’équations complexes à plusieurs variables qu’il recèle est quelque peu déconcertante. Toutefois, l’idée générale
            est qu’il existe déjà des lignes temporelles parallèles stables. Naraldi n’a pas été capable de changer notre destin, car
            il n’avait aucun moyen de naviguer vers notre passé. Il a pu atteindre de nombreux autres passés de lignes temporelles différentes,
            et voir également d’autres présents et avenirs. Mais sa propre ligne, il ne pouvait pas la modifier. (Son expression devint
            ombrageuse, pleine de regrets.) Maintenant vous comprenez pourquoi on n’a organisé aucune cérémonie. Nous avions toujours
            espéré faire simplement disparaître le cauchemar.
         

      

      
         — Qu’est-il arrivé à Naraldi ? demandai-je.

      

      
         Il évacua sa tristesse en un clin d’œil, redevint vif, évaluateur.

      

      
         — Il est revenu sain et sauf au bout de cinq mois environ. Vous l’avez rencontré. Il est maintenant le consul sadiri de Cygnus
            Beta, une charge honorable et paisible confiée par un gouvernement reconnaissant.
         

      

      
         Ce visage âgé, ces yeux tristes… Une horreur rampante me figea tandis que j’absorbais cette nouvelle.
         

      

      
         — Combien de temps est-il resté là-bas ? Dllenahkh haussa les épaules.

      

      
         — Personne ne peut le dire. Quel chronomètre aurait pu marquer son voyage ? Il avait soixante-dix ans quand il est parti,
            un âge à peine moyen selon nos critères. À présent il semble avoir au moins cinquante ans de plus.
         

      

      
         — Cinquante ans en seulement quelques mois ! J’étais atterrée. Dllenahkh eut pitié de moi.

      

      
         — Ne soyez pas attristée pour lui. Quand je lui ai parlé, il m’a dit qu’il avait eu quelques expériences agréables, d’autres
            moins, mais qu’il ne s’était jamais ennuyé. Pour un pilote de vaisseau mental, c’est plus que suffisant.
         

      

      
         Il se pencha soudain en avant, me glissant un regard en biais à la fois mystérieux et triomphant. Sa voix devint très douce.

      

      
         — Il a appris une chose très intéressante et extrêmement pertinente pour notre ligne temporelle. Il a découvert, bien avant
            que cela ne se produise, comment Ain a été mise en quarantaine.
         

      

      
         Je me rapprochai de lui pour capter chaque mot, chaque nuance de son ton et de son expression.

      

      
         — Continuez, le pressai-je, à la fois amusée et excitée qu’il ait ménagé une petite pause théâtrale.

      

      
         — Si l’on essaie de pénétrer dans le système d’Ain, on émerge simplement à l’opposé, après n’avoir franchi qu’un espace vide.
            La planète a été placée dans une poche d’espace-temps replié, une prouesse irréalisable à notre époque – d’après nos connaissances,
            je veux dire.
         

      

      
         — Qu’est-il arrivé aux Ainyas qui n’étaient pas sur la planète et qui ont essayé de la rejoindre après la mise en quarantaine ?
            questionnai-je.
         

      

      
         Les traits de Dllenahkh affichèrent une totale absence d’expression, ce qui me suggéra une colère contenue.

      

      
         — Aucun pilote sadiri ne les aurait recueillis, de même que les Zhinuvians – je crois que nous avons vu, pour notre part,
            comment ils traitent un passager qui ne possède pas les fonds pour un voyage de retour.
         

      

      
         Je donnai une petite tape sur son genou avec le dos de ma main et fus gratifiée en retour par la disparition de son air triste.
            Il changea de sujet d’un ton léger.
         

      

      
         — Il peut être intéressant pour vous de savoir que sur l’une des lignes temporelles que Naraldi a visitées, ce sont les Ntshunes
            et non les Sadiris qui sont devenus influents au sein du gouvernement galactique.
         

      

      
         J’éclatai de rire.

      

      
         — Allons donc ! Il secoua la tête, amusé par mon sarcasme.

      

      
         — Je sais que parfois, nous autres Sadiris donnons l’impression que nous considérons nos esprits comme étant les plus évolués
            de la galaxie. Je peux vous assurer que ce n’est pas le cas. Un gouvernement ntshune plus ambitieux pourrait aisément nous
            surpasser, en matière de diplomatie et de justice. Même les Zhinuvians, qui ont déjà la flotte pour nous défier, manquent
            seulement d’un gouvernement unifié qui les mènerait à une position de pouvoir.
         

      

      
         — Eh bien, merci de m’avoir révélé ça. Ce sera notre petit secret, plaisantai-je. L’humilité n’était pas un trait courant
            chez les Sadiris – mais encore une fois, Dllenahkh a toujours été unique. Il sourit.
         

      

      
         — Vous pouvez faire quelque chose pour moi en retour. Parlez-moi des Gardiens. Mes yeux s’écarquillèrent.

      

      
         — Qu’est-ce que je peux vous dire ? Ce n’est pas comme… Je veux dire… On n’a pas de rapports sur eux ; il n’y a pas d’études
            qui leur sont dédiées. Ce ne sont que des légendes, de l’histoire orale. Pas une religion, pas même une superstition, c’est
            juste… là, comme une part de notre identité de Cygniens.
         

      

      
         — Alors dites-moi ce que vous savez, insista-t-il, me faisant face et m’accordant nettement toute son attention.

      

      
         Je marquai une pause. Je n’avais jamais discuté de métaphysique, de près ou de loin, avec les Sadiris. Cela me fit réaliser
            que malgré ce que je prétendais, je me souciais de ce qu’ils pensaient de moi. Même s’ils me jugeaient bavarde, émotive et à moitié hors contrôle la plupart du temps, c’était
            important pour moi qu’ils ne puissent pas prendre en défaut mon esprit scientifique. Ma langue se fit étrangement pesante
            alors que j’essayais de parler de choses dont je m’étais secrètement interdite de discuter.
         

      

      
         — Pour les Cygniens, les Gardiens sont les protecteurs de l’humanité. Ils sont censés trier les meilleurs des pires d’entre
            nous. Nous ne sommes pas parfaits sur Cygnus Beta, mais au moins, ceux qui auraient été amenés par les Gardiens prétendent
            avoir été sauvés pour une bonne raison, choisis dans un but précis. Non parce qu’ils sont meilleurs que les autres, mais parce
            qu’ils possèdent quelque chose d’unique, une certaine caractéristique qui contribue à la plénitude de l’humanité. C’est une
            responsabilité, pas une chose dont on peut tirer fierté. Il faut être à la hauteur, et cela nous aide à aller de l’avant.
         

      

      
         — Admirable, commenta Dllenahkh.

      

      
         Son ton n’était ni prudemment neutre ni subtilement critique, comme je l’avais craint. Il était légèrement mais clairement
            approbateur. Je me sentis assez encouragée pour continuer.
         

      

      
         — Si tout ce qu’on raconte est vrai, personne n’a jamais vu les Gardiens face à face. Pas de chariots de feu, pas de roues
            célestes, pas d’ailes. C’est une légende très ennuyeuse, quand on y songe – juste certaines personnes suivant la musique d’un
            Joueur de Flûte invisible, disparaissant dans une caverne près d’Hamelin, Terra, et surgissant d’une autre caverne près d’Hamelin,
            Cygnus Beta.
         

      

      
         — Les Cygniens ont-ils des théories sur ce que sont au juste les Gardiens ? s’enquit Dllenahkh, apparemment captivé par le
            peu que je lui avais raconté.
         

      

      
         Je haussai les épaules.

      

      
         — Personne ne croit qu’ils sont des dieux. Ça, c’est de la religion, et on en a déjà en quantité. Certains disent qu’ils sont
            des humains du passé, et leur offrent des libations. D’autres disent qu’ils viennent du futur, et font brûler de l’encens
            en leur honneur. D’autres encore prétendent que ce sont des âmes chargées après leur mort d’effectuer toutes les tâches qu’elles
            n’ont pas accomplies de leur vivant. Ceux-là ne vénèrent les Gardiens en aucune façon. Simplement ils travaillent dur pour
            s’assurer qu’ils n’auront pas à rattraper le temps perdu après leur mort.
         

      

      
         — Et vous, qu’en pensez-vous ?

      

      
         — Peut-être un peu des trois… Se souvenir de ses ancêtres, rêver de sa descendance, et travailler dur tant qu’on est en vie.
            C’est… sympa de penser que l’univers a un but – en fait plus d’un, probablement, mais au moins l’un d’eux est d’aider les
            humains à réaliser leur potentiel en tant qu’espèce.
         

      

      
         — Un principe anthropique fort ? murmura Dllenahkh.

      

      
         — Moyen, pour le moins, concédai-je avec un sourire. Et je sais que tout ça paraît très étrange et non scientifique, donc
            merci. Merci de m’avoir écoutée.
         

      

      
         — Pourquoi n’écouterais-je pas ? Vous avez écouté tout ce que j’ai dit sur les lignes temporelles parallèles, ce qui était
            aussi très étrange, bien que scientifique.
         

      

      
         — Non, pas étrange du tout, contrai-je. Les Gardiens ont fait certaines choses assez intéressantes quand ils sont allés chercher
            leurs humains en péril. J’ai appris qu’il y a une communauté de Cygniens qui affirment qu’ils sont les descendants des derniers
            survivants d’un hiver nucléaire sur Terra.
         

      

      
         — Sur une ligne temporelle parallèle ? s’enquit Dllenahkh, haussant les sourcils de surprise et d’intérêt.

      

      
         — Certainement, et il n’y a pas qu’eux. Tout ce que je peux dire, c’est que si un Cygnien vous affirme qu’il est un descendant
            direct de William Shakespeare, ne le prenez pas trop vite pour un affabulateur.
         

      

      
         J’étendis mes jambes, qui s’étaient tout engourdies pendant que j’étais absorbée par la conversation.

      

      
         Dllenahkh prit aussi une posture plus détendue, appuyant ses coudes sur ses genoux. Constatant le léger sourire sur son visage,
            je décidai d’en tirer avantage.
         

      

      
         — Et vous ? Y a-t-il aussi de telles croyances non scientifiques dans votre culture ? Il répondit sans peine, nullement offensé.

      

      
         — Avec le respect pour nos ancêtres, nos descendants et le travail assidu, très certainement. Toutefois, il n’y a pas de Gardiens
            dans nos traditions. Sadira a toujours été là où nous avons commencé et là où nous avons fini, peu importe combien d’années
            et d’années-lumière se sont écoulées entre-temps. D’une certaine façon, ce sont les anciens de la famille qui sont nos Gardiens.
            Il existe un vieux dicton selon lequel aucun ancien ne peut vraiment mourir s’il a une centaine de descendants en vie. Pour
            beaucoup d’entre eux, plus s’élargit la pyramide de leur progéniture, meilleures sont leurs chances de s’élever dans un quelconque
            au-delà. Ils mettent la main à l’organisation de chaque adoption, mariage, divorce et renoncement. La famille, ce sont les
            liens du sang et bien plus.
         

      

      
         Je gardai le silence. Des anciennes sadiries avaient déjà répondu à l’appel et commencé à s’installer sur Cygnus Beta. Certaines
            avaient quelques descendants, mais la plupart aucun. Et il était particulièrement satisfaisant de penser que ceux qui n’avaient
            jamais eu d’enfants se trouvaient soudain à la tête de leurs propres clans d’adoptés et de fiancées étrangères et – peut-être –
            pensaient secrètement, d’une façon bien peu scientifique, à l’échelle qu’ils bâtissaient vers un paradis jusqu’ici inaccessible.
         

      

      
         — Gennea, Falve, Collan, Lauri.

      

      
         Surprise, je m’efforçai un moment de comprendre la langue que parlait Dllenahkh, avant de réaliser que c’étaient des noms.
            J’attendis, retenant mon souffle.
         

      

      
         — Ma sœur aînée, ma sœur cadette, mon frère cadet, et ma mère, reprit-il. Mon père, Nahkhen, est mort il y a des années. J’ai
            aussi deux nièces, un neveu et un beau-frère. Parmi les vivants, je peux compter une belle-sœur, maintenant remariée, et trois
            cousins, deux de ma génération et un de celle de ma mère, tous résidant sur New Sadira. Un cousin au second degré de ma génération
            vit ici, sur Cygnus Beta. (Il se mordit la lèvre, l’air triste, puis confessa :) Je connais maintenant ma famille bien mieux
            que jamais.
         

      

      
         Je ne savais que dire, mais je devais trouver quelque chose car le silence me serrait la gorge.

      

      
         — Il y a un petit lac au milieu du parc. Les gens s’y rendent pour y allumer des bougies flottantes à la mémoire de leurs
            morts. À minuit, toutes les lumières du parc s’éteignent, et il n’y a plus que les étoiles et les bougies.
         

      

      
         J’attendis craintivement tandis que s’égrenaient les secondes, puis il déclara d’une voix enrouée :

      

      
         — Je crois que j’aimerais voir cela. Le long silence qui s’ensuivit était plus tolérable, respirable, paisible. Une pensée
            me frappa.
         

      

      
         — Dllenahkh, vous m’avez dit comment Ain a été mise en quarantaine, mais pas qui l’a fait. Est-ce qu’on le sait ? Il me lança un regard légèrement surpris.
         

      

      
         — J’avais l’impression que la plupart des Cygniens en attribuaient le mérite aux Gardiens.

      

      
         — Vous aussi croyez que ce sont les Gardiens ?

      

      
         J’étais sceptique, non au sujet des Gardiens mais qu’un Sadiri puisse en envisager sérieusement la possibilité.

      

      
         — En tant qu’hypothèse, elle a un certain attrait. Une capacité à manipuler l’espace et le temps, une influence télépathique
            assez puissante pour effacer la mémoire ou inhiber tout témoignage d’événements – nous avons vu les versions embryonnaires
            de ces talents à la fois ici, sur Cygnus Beta, et chez les pilotes de vaisseaux mentaux de la trempe de Naraldi. Pourquoi
            ne pas spéculer qu’à l’avenir, les humains pourraient en faire autant, voire plus ?
         

      

      
         — Un certain attrait, répétai-je d’un ton moqueur. Admettez-le – on a fait de vous un Cygnien.

      

      
         Il se mit debout et tendit la main pour m’aider à me lever. Je l’acceptai, prenant garde de ne toucher que le bout de ses
            doigts, juste une seconde. Il me surprit en me saisissant l’autre main et en la glissant sous son bras pour qu’elle repose
            au creux de son coude. Ainsi nous étions très semblables aux autres couples en train de se promener.
         

      

      
         — Et ce serait si terrible de l’admettre ? releva-t-il sur un ton de joyeux abandon. C’est mon univers, mon époque, mon monde.
            Il n’y a pas de retour en arrière possible. Il n’y a que le futur.
         

      

      
         Il nous restait plus de deux heures avant minuit, beaucoup de temps pour se promener de long en large dans le parc avant de
            nous rendre au bord du lac et de s’y accroupir pour allumer quelques bougies. Dllenahkh les contempla qui s’éloignaient en
            flottant pour scintiller parmi une constellation croissante de petites lueurs au milieu du lac, puis il leva les yeux vers
            les étoiles. Je crus savoir ce qu’il cherchait. Les nouveaux arrivants l’ont toujours fait : chercher l’éclat, réel ou imaginaire,
            de leur étoile d’origine.
         

      

      
         — Je me demande combien de temps cela prendra avant que les étoiles brillent de nouveau dans le ciel de Sadira, dit-il doucement.

      

      
         J’eus un instant le souffle coupé et le cœur serré par un accès de pitié. Sur Cygnus Beta, mentionner en détail un désastre
            récent est tabou. On y fait allusion d’une manière indirecte, délicate, en termes généraux comme « la grande guerre » ou « la
            grosse vague ». Les Sadiris avaient promptement adopté cette coutume avec gratitude, et pas une fois je ne les avais entendus
            préciser comment Sadira avait été dévastée. Du moins jusqu’à présent, où Dllenahkh contemplait le ciel et évoquait le nuage
            empoisonné qui recouvrait entièrement Sadira, la plongeant dans une nuit perpétuelle.
         

      

      
         Nous avons marché, nous nous sommes reposés, nous avons marché de nouveau, et juste avant minuit nous sommes retournés au
            bord du lac attendre que les lumières s’éteignent. Quand cela se produisit, le spectacle fut aussi remarquable, voire davantage,
            que les holos que j’avais vus. La nuit sans lune pesait sur les yeux tel une feutrine épaisse, rendant brûlante la vision
            des petites flammes qui dansaient sur l’eau sombre. Au-dessus de nos têtes, les étoiles ajoutaient leur éclat froid, mais
            la nuit restait assez obscure pour masquer ma tentative d’essuyer mes larmes. Évidemment, je me suis trahie en me mouchant,
            mais je n’étais pas la seule : il y avait d’autres soupirs, froufrous et bruits contrits qui émaillaient le silence imparfait
            mais respectueux. Dllenahkh était absolument immobile et parfaitement silencieux, bien qu’à un moment il ait dû s’éclaircir
            la gorge.
         

      

      
         Quand les lumières revinrent, nous quittâmes le parc et nous fîmes ramener à l’hôtel. Il me souhaita bonne nuit devant ma
            porte, et sans préméditation ni la moindre gêne, je m’étirai pour déposer un rapide baiser sur sa joue. Il m’adressa un regard
            pénétrant, puis promena doucement son index sur mes pommettes, jusqu’au coin de chaque œil, essuyant un reste d’humidité.
            La tendresse de son geste me fit presque pleurer de nouveau.
         

      

      
         — Dormez bien, Grace, me dit-il en guise d’adieu, avant de regagner sa propre chambre.

      

      
         En entrant dans la mienne, je me sentais quelque peu rêveuse. Cela dura trois bonnes minutes, jusqu’au moment où la porte
            de la salle de bain s’ouvrit sur Lian en pyjama, en train de bâiller.
         

      

      
         — Je vous laisse la place, me dit Lian, avant de me détailler. Mmmh…

      

      
         — Quoi ? Lian haussa les épaules.

      

      
         — Je suis moi aussi fan de khôl, mais j’ai oublié de vous prévenir – n’en mettez pas le jour du Souvenir ni à tout événement
            où vous risquez de pleurer. Vous êtes un peu… tachée. Bonne nuit.
         

      

   
      

      HEURE ZÉRO PLUS UN AN,
DIX MOIS ET SIX JOURS
      

            
               Dllenahkh franchit la courte distance jusqu’à sa chambre. Il se sentait en paix avec sa peine, sa peur, sa solitude, et c’était une sensation toute
            nouvelle qu’il considérait avec prudence et observait avec curiosité. Il se demandait combien de temps elle durerait et s’il
            pourrait la faire revenir la prochaine fois qu’il devrait affronter ce dont il ne souhaitait pas se souvenir.
         

      

      
         Ce moment d’introspection fut trop bref. Il trouva sa porte entrebâillée, la lumière allumée. Il entra prudemment dans sa
            chambre et y vit Joral, inquiet, et le sergent Fergus, soûl. Résigné, il se prépara mentalement à des tensions.
         

      

      
         — Le sergent Fergus a insisté pour vous attendre, il veut vous parler, déclara nerveusement Joral.

      

      
         — Ça prendra pas longtemps, monsieur, dit Fergus.

      

      
         Sa voix était claire mais avec une nuance d’agressivité qui incita Dllenahkh à être sur ses gardes.

      

      
         — Très bien, sergent, je vous écoute.

      

      
         Il n’avait pas fermé la porte. Fergus la regarda et hésita, mais Dllenahkh s’avança simplement dans la pièce, ôta sa veste,
            la posa sur la seule chaise présente. Il s’assit sur le lit, commença à enlever ses chaussures.
         

      

      
         Le sergent saisit l’allusion, se mit à parler rapidement.

      

      
         — C’est au sujet de Kir’tahsg. J’ai suivi l’affaire, et ça ne se passe pas bien.

      

      
         Dllenahkh se redressa, attentif. À son grand dépit, il n’avait pas repensé dernièrement à la situation de Kir’tahsg.

      

      
         — Le gouvernement s’occupe des enfants, continua Fergus, mais ne s’en est pas pris aux cartels. Ils disent que c’est une affaire
            galactique. (Il hésita.) Ils ont déposé plainte auprès du Pouvoir judiciaire galactique, mais…
         

      

      
         D’une façon inattendue, Dllenahkh se sentit embarrassé.

      

      
         — Ce genre d’affaire prend du temps, sergent, et encore plus maintenant qu’avant.

      

      
         — J’ai pensé… si vous connaissiez quelqu’un… marmonna Fergus.

      

      
         — J’ai envoyé mon propre rapport au Pouvoir judiciaire galactique via notre Conseil, précisa tranquillement Dllenahkh. Je
            crains de ne pas avoir plus d’influence à ce niveau.
         

      

      
         L’explosion était attendue, elle fit néanmoins sursauter les deux Sadiris quand Fergus se mit à crier.

      

      
         — Vous vous êtes érigés vous-mêmes en gardiens incorruptibles de la galaxie ! Vous avez créé un système où tout le monde devait
            se tourner vers vous. Maintenant vous vous cramponnez à ce pouvoir avec un… un gouvernement exsangue et une flotte squelettique.
            C’est pas juste ! Il faut arrêter de faire semblant !
         

      

      
         Par réflexe, Dllenahkh voulut se tendre mentalement vers Joral pour le renforcer, mais ce n’était pas nécessaire vu les bas
            niveaux psi du sergent et la stabilité améliorée de Joral. À la place, il se pencha en esprit sur Fergus.
         

      

      
         — Sergent, il se fait tard, rappela-t-il. Il ne faudrait pas déranger les autres pensionnaires. Il ne faudrait pas déranger
            la commissaire.
         

      

      
         Fergus regarda autour de lui, soudain effrayé, comme s’il s’attendait à voir le docteur Daniyel à la porte, mais il se reprit
            aussitôt et se retourna.
         

      

      
         — Vous êtes en train de m’influencer, accusa-t-il.

      

      
         — À peine, opina Dllenahkh avec une totale franchise. Je fais seulement appel à votre bon sens. On peut en discuter demain
            matin, vous savez.
         

      

      
         Toujours soupçonneux, Fergus jeta un nouveau regard vers la porte ouverte.

      

      
         — Une autre fois, alors, concéda-t-il de mauvaise grâce.

      

      
         Quand il fut parti, quelques secondes silencieuses et tendues s’écoulèrent, puis Joral relâcha sa respiration.

      

      
         — Joliment manœuvré, conseiller, dit-il, admiratif. Un contact habile et léger.

      

      
         — Fermez la porte en partant, Joral, répliqua Dllenahkh, trop abattu pour accepter ce compliment.

      

      
         Joral lui souhaita bonne nuit d’un ton morne et regagna sa propre chambre. Dllenahkh se prépara à se coucher avec des gestes
            mécaniques. Ils avaient reçu tant de compassion depuis si longtemps que la rage du sergent était déroutante. Étaient-ce les
            autres qui avaient cessé d’être désolés pour les Sadiris et commençaient au contraire à se poser des questions sur leur place
            et leurs buts ? Qu’est-ce que Fergus espérait qu’il fasse pour Kir’tahsg, quand tous ses efforts étaient consacrés à préserver
            les jeunes de sa propre colonie du désespoir et de l’autodestruction ? Et pourtant… qui pourrait aider Kir’tahsg à présent,
            si les Sadiris étaient trop occupés à survivre pour arbitrer la vie des autres ?
         

      

      
         Il resta étendu dans l’obscurité pendant quelques minutes, se posant des questions auxquelles il ne pouvait répondre. Il savait
            seulement une chose : son bref équilibre était ruiné, et ses rêves ne refléteraient que cette cassure.
         

      

      
         Peu après, il se retrouva de nouveau devant la porte de la chambre de Delarua, cette fois appuyé contre le chambranle avec
            lassitude tandis qu’il frappait. Elle vint ouvrir, somnolente et chiffonnée, et il se redressa vivement, ne sachant trop quoi
            dire mais soulagé qu’elle soit là. Il fut charmé de voir que tous deux portaient les mêmes vêtements de nuit : tunique et
            pantalon. Il se demanda ce qu’elle dirait si elle pouvait lire dans son esprit. Serait-elle amusée ou vexée d’apprendre que,
            bien qu’il l’ait trouvée très jolie sur son trente et un pour le concert, il la préférait comme cela, dans son habituelle
            et naturelle simplicité physique et mentale ?
         

      

      
         Elle le saisit d’un seul regard.

      

      
         — Oh !… Mauvaise nuit ?

      

      
         — Ça se pourrait, avoua-t-il. Elle recula d’un pas.

      

      
         — Entrez.

      

   
      

      LA DERNIÈRE MISSION

      
      
         Il devrait être évident à présent que je n’arrive pas bien à accepter le changement. Je m’étais installée dans mon nouveau rôle au sein de
            l’équipe de la mission. J’en savais probablement plus que n’importe quel Cygnien sur les Sadiris planétaires ou extra-planétaires.
            Mon amitié avec Dllenahkh était d’autant plus forte, proche et agréable qu’elle était sans baisers (sans aucun baiser, mais comme j’ai dit, embrasser n’est pas tout). J’avais enfin rétabli une certaine routine dans ma vie, et je ne
            pouvais tout simplement pas me convaincre que la mission serait achevée d’ici à deux semaines. Tous avaient un travail et
            une vie qu’ils allaient reprendre. J’aurais dû faire des projets d’avenir. Je ne l’avais pas fait. J’oubliais mon incertitude
            en me livrant à l’excitation de notre dernière visite.
         

      

      
         Nous avions gardé le plus étrange pour la fin. Les taSadiris s’étaient installés principalement sur les ceintures équatoriale
            et tropicales, préférant un climat chaud autant que possible. C’était ce à quoi ils étaient le mieux adaptés, et les Sadiris
            sont à la fois traditionnels et pratiques. La dernière colonie au programme était la plus lointaine, située sur une péninsule presque en bordure des régions
            polaires. Nous nous y rendîmes par la voie des airs et nous atterrîmes près d’un fjord à l’ombre d’un large et bas volcan.
            Quand je mis le pied dehors, préparée au pire dans ma capuche et mon manteau isolants, je ralentis sous le choc.
         

      

      
         — Ça pue, remarqua Lian, débarquant juste derrière moi.

      

      
         — Il fait chaud, ajoutai-je, estomaquée, abaissant ma capuche et ouvrant mon manteau.
         

      

      
         En effet. Les eaux du fjord dégageaient de la vapeur, et l’atmosphère était un curieux mélange de chaleur, d’air épais et
            de bouffées de vent cinglant et glacé. Le paysage était dénudé, descendant en berceau vers la crique étroite et alternant
            lichen vert et basalte noir. Nasiha, Tarik et Joral descendirent de l’avion avec un air équivoque, peu impressionnés par l’humidité
            et la chaleur fluctuante mais intrigués par l’idée que des Sadiris aient choisi de vivre dans un tel endroit.
         

      

      
         Fergus, qui avait piloté l’appareil, passa la tête au-dehors et huma l’air avec suspicion.

      

      
         — Vous êtes sûrs que vous savez où vous allez ?

      

      
         — Tout à fait, sergent, répondit calmement Nasiha, opérant de lents mouvements de balayage avec son géocapteur. Tout ce qu’il
            nous faut, c’est trouver l’entrée.
         

      

      
         Elle méritait d’être assez contente d’elle. Ç’avait été son dur travail et son intelligence – et ceux de Tarik aussi, bien
            sûr – qui avaient permis de découvrir ce lieu à partir des légendes et contes populaires variés qu’ils avaient assidûment
            collectés dans chaque ville et colonie que nous avions visitée. Quelques recoupements avec les registres du ministère de l’Énergie
            et des Ressources minérales et de l’institut des Explorations polaires avaient porté leurs fruits, lesquels auraient valu
            au moins un article, peut-être deux. La colonie taSadirie était souterraine, à l’abri de conditions météo extrêmes, fonctionnant à l’énergie géothermique, et par conséquent toujours à bonne température
            pour rappeler la terre natale.
         

      

      
         Bien entendu, cette expédition était scientifique, et non diplomatique. La colonie avait été dépeuplée pendant des siècles.
            La commissaire et le conseiller étaient de retour à Tlaxce, déjà embringués dans des interviews par les médias cygniens et
            sadiris et des réunions avec des représentants d’organismes mondiaux, interplanétaires et galactiques. Tout le plaisir était
            pour nous – et c’était plaisant. De tous les lieux où je suis allée, c’est le seul que j’ai pris soin d’enregistrer avec mon com. Je ne reviendrais
            probablement jamais aussi loin au nord de ma vie.
         

      

      
         — Par ici, indiqua Tarik.

      

      
         À première vue, cela ressemblait à de la roche, mais la structure à flanc de colline était régulière, artificielle, basse
            et solidement bâtie contre le vent. Nous trouvâmes sur le côté une porte à moitié enfoncée dans le sol, avec des marches qui
            descendaient, telle l’entrée d’un bunker. Quand nous entrâmes, des lampes s’allumèrent. Je fus tout d’abord désorientée, puis
            prise de vertige.
         

      

      
         — Est-ce qu’on descend tous ? demanda Joral dubitatif, recalant un gros sac encombrant sur son épaule.

      

      
         Tarik examina le petit pseudo-ascenseur suspendu au centre d’un puits de mine d’une profondeur insondable.

      

      
         — La capacité de charge est largement suffisante. Cependant, il y a aussi des glissières d’urgence sur le pourtour si vous
            préférez.
         

      

      
         Joral pivota pour observer ce que lui montrait Tarik. Il cilla. C’étaient des tubes étroits en matériau transparent, bien
            plus claustrophobiques que l’ascenseur.
         

      

      
         — Non, dit-il. Non, ce ne sera pas nécessaire. Tarik se tourna vers Nasiha.

      

      
         — Tu n’as pas besoin de descendre avec nous.

      

      
         — Tu me l’as déjà dit, répliqua-t-elle. Et tu as ma réponse à cette question. En discuter davantage est…

      

      
         — Alors promets-moi au moins cela : tu retournes immédiatement à la surface si j’estime que c’est trop dangereux.

      

      
         J’étais impressionnée. Je n’avais jamais entendu Tarik interrompre Nasiha jusqu’ici.

      

      
         — Ça m’a l’air raisonnable, admit-elle à contrecœur. Je me détournai d’eux pour dissimuler mon sourire. La descente fut longue,
            sombre, remplie de grincements menaçants, mais je n’étais pas trop inquiète, sachant que cette technologie était un ajout
            relativement récent du personnel des Ressources minérales. Une fois sortie de l’ascenseur, Nasiha nous mena au bord de l’unique
            flaque de lumière de tout le puits. De pâles lampes s’allumèrent, augmentant lentement d’intensité, quand elle tapa des codes
            d’accès sur son com. Joral ouvrit son sac et en sortit des casques équipés de torches de mineur – une ancienne et solide technologie,
            agrémentée de quelques éléments plus modernes comme un navigateur embarqué et des générateurs d’oxygène de secours. Je coiffai
            le mien avec plaisir et me vis dans mon com de poignet avec un look d’aventurière, tandis que Lian se moquait de moi.
         

      

      
         — Où allons-nous ? s’enquit Joral.

      

      
         Bonne question, car les lumières de la mine éclairaient au moins six voies différentes, menant Dieu sait où dans cette immensité.

      

      
         La réponse de Nasiha fut prompte et rassurante.

      

      
         — Par ici.

      

      
         Elle nous conduisit pendant une demi-heure le long d’un chemin où gouttait la roche humide. L’eau était chaude, et je ne pouvais
            m’empêcher de penser qu’il devait y avoir dans les environs quelques piscines fort agréables, alimentées par des sources chaudes
            et riches en sels minéraux. J’imaginais bien des taSadiris décadents de cet austère avant-poste se relaxant dans leurs bains
            chauds, pendant qu’au-dessus d’eux, la température descendait en dessous de zéro.
         

      

      
         Nous nous détournâmes des lumières et empruntâmes un chemin plus inégal, nous nous faufilâmes à travers quelques passages
            étroits, et puis nous arrivâmes. Ça valait le coup ! J’avais raté la visite de Piedra, donc je n’avais pas de point de comparaison,
            mais de toutes les cités taillées dans la roche pure, celle-ci était sacrément impressionnante. Je me tordis le cou à tenter
            d’éclairer de ma torche frontale toute la portée d’une arche haute de deux étages, encadrée de fenêtres qui suggéraient des
            pièces creusées dans la roche. L’arche elle-même menait à l’entrée d’un passage en forme de cathédrale, avec d’autres fenêtres
            dans les hauteurs et des portes arquées un peu au-dessus du niveau de la rue, dont les marches se désagrégeaient comme si
            elles étaient érodées par de l’eau courante. J’imaginais les rues souterraines éclairées par des lampes pâles et froides la
            nuit, et d’autres lampes chaudes et brillantes la journée. Il était possible qu’il y ait des serres près de la surface, d’après
            Nasiha, assez proches pour qu’elles tirent avantage de lucarnes, mais assez en profondeur pour profiter de la chaleur terrestre.
            Les criques et rivières étaient peuplées de poissons adaptés à la vie souterraine, nourris d’algues apportées à l’intérieur
            par les marées du fjord. Un scintillement capta mon regard, je m’approchai et vis l’éclat voilé d’un cristal dans la roche,
            non pas excavé mais incorporé dans les ciselures du linteau de la porte. C’était un endroit riche, un éden inattendu. Pourquoi
            était-il désert ?
         

      

      
         Tarik s’approcha davantage d’une volée de marches et nous fit signe.

      

      
         — Regardez, dit-il. Le chemin s’est soulevé. Nous marchons sur les restes d’une coulée de lave.

      

      
         Cela amena ma vive imagination à évoquer un endroit beaucoup moins agréable. Je me figurai les rues embrasées d’un rouge infernal,
            la lave suintant sous les portes et piégeant les habitants à l’intérieur… Une minute.
         

      

      
         — Tarik, est-ce que ces lieux ont été abandonnés avant que la lave arrive ? Est-ce qu’on a trouvé des restes humains ?

      

      
         Il opina de la tête à ma question.

      

      
         — Aucun. Ils ont dû être avertis de l’éruption et ont dû évacuer vers un autre endroit. Puis, lorsqu’ils sont revenus, ils
            ont dû découvrir que c’était inhabitable.
         

      

      
         Je compris ce qu’il voulait dire quand le chemin grimpa nettement, nous permettant de marcher au niveau des fenêtres du premier
            étage et même plus haut, jusqu’à ce que le plafond du tunnel nous arrête.
         

      

      
         — Qui sait ce qui se cache encore sous cette roche, se demanda Lian – qui avait aussi manqué la visite de Piedra. Comment
            êtes-vous certains que des taSadiris ont vécu ici ?
         

      

      
         — Les gravures dans la pierre sont similaires à celles de Piedra, et certains symboles ici se trouvent également dans d’anciens
            textes sadiris, expliqua Joral. De toute façon, il a pu y avoir d’autres…
         

      

      
         Il y eut soudain un crépitement précipité qui me fit désagréablement penser à des araignées géantes – j’avais regardé des
            films de monstres préholos avec Lian et Joral deux nuits auparavant. Nous nous figeâmes.
         

      

      
         — Des chutes de pierres, dit vivement Nasiha quand les échos moururent. De petits séismes sont courants dans cette zone. Il
            n’y a pas de quoi s’inquiéter.
         

      

      
         J’aurais bien voulu la croire sur l’instant, mais Tarik consultait son géocapteur en fronçant les sourcils.

      

      
         — Les données sismiques des capteurs de la mine indiquent clairement que la prudence est de mise. Il vous faut combien de
            temps pour enregistrer…
         

      

      
         Sous nos pieds, le passage s’affaissa d’environ dix centimètres, puis fut repoussé vers le haut, nous faisant trébucher et
            nous laissant genoux tremblants.
         

      

      
         — On s’en va, ordonna Tarik, fixant le capteur à sa ceinture et empoignant le bras de sa femme. Nasiha tenta de se reprendre.

      

      
         — Attends, le…

      

      
         — Bonne idée, l’interrompit Lian d’un ton vif.

      

      
         Nous repartîmes d’un pas chancelant, désorientés par les vibrations occasionnelles du sol et les ombres mouvantes créées par
            nos lampes frontales instables. C’est ainsi que je percutai le dos de Tarik.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? lança brusquement Joral.

      

      
         Il n’y eut pas de réponse. Je me demandai, frôlant l’hystérie, si le passage était bloqué et qu’il craignait de nous le dire.
            Puis un par un, nous nous tournâmes pour scruter à travers la poussière, incertains de ce que nous distinguions.
         

      

      
         — Éteignez tous vos lampes, commanda Tarik.

      

      
         Dans l’obscurité, cela devint évident. C’était un mince faisceau de poussière illuminée, comme si l’on avait entrouvert une
            fenêtre plusieurs étages au-dessus.
         

      

      
         — Mais on est si loin sous terre, murmura craintivement Lian.

      

      
         — Un puits de lumière, expliqua Nasiha. Une autre partie de la cité a dû être ouverte par le tremblement de terre.

      

      
         Lian ralluma une torche, éclaira le sol jusqu’au faisceau. Le terrain était escarpé mais franchissable.

      

      
         — Vous autres, restez ici. On va jeter un coup d’œil, voir si ça vaut le coup d’examiner de plus près.

      

      
         J’hésitai, me demandant si je voulais être classée parmi « vous autres » ou parmi « on », mais quand Joral suivit Lian, la
            curiosité prit le dessus. Après un regard d’excuse à Nasiha, je crapahutai pour les rattraper. Parvenue hors d’haleine devant
            la source de lumière, je les trouvai accroupis à côté du trou, pétrifiés, le regard fixe. Je me serrai contre eux pour jeter
            un coup d’œil et vis une immense caverne éclairée par de gros tubes en verre miroir. Certains étaient éteints – peut-être
            recouverts de terre là où ils étaient censés émerger au jour – mais il y avait assez de tubes encore en marche pour constater
            que la rue que nous venions d’explorer n’était qu’une simple ruelle. Là se trouvait le cœur de la cité, son forum magnum. J’enregistrai en vidéo ce que je pouvais voir et tendis le bras pour capter ce qui m’échappait.
         

      

      
         Lian se mit à écarter les rochers autour du trou, s’efforçant de dégager plus d’espace.

      

      
         — Voyons si on peut descendre là-dedans.

      

      
         Des balcons reliés par des escaliers saillaient sur les parois de la caverne. Lian s’enfonça dans le trou et descendit prudemment
            sur quelques mètres pour atteindre l’un d’eux.
         

      

      
         — Je suis sûre que c’est dangereux, dis-je nerveusement. Joral, vous n’avez pas une corde dans votre sac de matériel ?

      

      
         — Très bonne idée, opina-t-il, lui aussi plein d’appréhension.

      

      
         Il sortit une longueur de corde fine, fixa une extrémité à une saillie rocheuse et lança l’autre à Lian, qui l’attacha à une
            boucle de sa ceinture.
         

      

      
         — Tarik devrait voir ça, dis-je. J’y retourne et je vais rester avec Nasiha pour qu’il puisse venir.

      

      
         Nous échangeâmes nos places, et je consolai Nasiha avec quelques images vidéo de mon com pendant que Tarik allait examiner
            notre découverte. Puis la terre trembla de nouveau – longuement, puissamment. Je sursautai.
         

      

      
         — Sortons d’ici, lançai-je à Nasiha.

      

      
         Nous titubâmes sur quelques mètres, puis elle appela :

      

      
         — Tarik !

      

      
         — Delarua ! Ramenez Nasiha à la surface ! cria-t-il en retour.

      

      
         — Vous avez promis, lui rappelai-je.

      

      
         C’était peut-être déloyal, mais cela fit de l’effet. Elle me laissa la tirer dans une quasi-course pour rejoindre le chemin
            principal, et une fois celui-ci éclairé, elle me devança jusqu’au puits de l’ascenseur.
         

      

      
         — Allez-y, me lança-t-elle. Ils peuvent utiliser les tubes d’urgence.

      

      
         J’entrai dans la cabine. La terre s’était de nouveau calmée, mais j’avais eu ma dose d’aventures. Plusieurs phobies différentes
            m’assaillirent tandis que nous montions. Nous étions si haut – que se passerait-il si l’ascenseur tombait en panne et si l’on
            chutait ? Ou s’il arrivait au sommet et ne s’ouvrait pas, nous piégeant à l’intérieur ? Ou s’il s’écrasait en bas et que nous
            soyons enterrées vivantes dans les ténèbres ? Je respirai profondément, rassemblant tout ce que j’avais appris des pratiques
            de méditation pour ne pas perdre l’esprit. Nasiha, elle, n’avait qu’une crainte, que je pouvais lire dans ses yeux.
         

      

      
         — Tarik arrivera juste après nous, promis-je.

      

      
         L’ascenseur s’ouvrit. J’empoignai la main de Nasiha et grimpai les marches en courant jusqu’à l’air libre, sans lui laisser
            le temps de songer à attendre les autres à l’intérieur de ce réduit sans fenêtre. Nous nous écroulâmes à flanc de colline,
            puis nous assîmes face à la porte. Nasiha consulta son géocapteur, sourcils froncés, puis essaya son com, le tapotant et appelant
            Tarik, puis Joral, puis Lian. Personne ne répondait.
         

      

      
         — Je suis idiote, chuchota-t-elle en pâlissant.

      

      
         — Allez, venez, marmonnai-je devant l’entrée déserte. Vous allez vous en sortir, c’est certain.

      

      
         Une longue minute de supplice plus tard, Tarik apparut, toussant et couvert de poussière. Nasiha accourut vers lui, lui prit
            les mains, soupira. Je les dépassai en courant.
         

      

      
         — Lian ! Lian ? Joral ? (Je fis volte-face.) Où sont-ils ? Tarik me regarda, sombre et confus.

      

      
         — Nous devons appeler des secours. Il y a eu un effondrement important dans le tunnel de sortie. J’allumai mon com d’une claque.

      

      
         — Fergus ! Appelez les services d’urgence. On a deux disparus.

      

      
         Le temps que nous retournions à l’avion, Fergus avait contacté les secours et aussi réussi à joindre Lian avec le com de l’appareil.
            Aucun d’eux n’était blessé, mais la sortie était bloquée. Nasiha parcourut les données fournies par le ministère, sans résultat.
            La caverne que nous avions découverte n’était pas répertoriée.
         

      

      
         J’essayais de paraître gaie en bavardant avec Lian et Joral.

      

      
         — Voyons le bon côté des choses. Vous êtes au chaud, il y a de la lumière partout, et vous êtes au cœur de la découverte du
            siècle. Explorez, prenez des photos et des vidéos. Trouvez quelque chose sur quoi Nasiha pourra écrire un article.
         

      

      
         Tandis que nous leur parlions, la première équipe des services d’urgence arriva. C’était un petit groupe venant d’un avant-poste
            scientifique des environs, qui n’avait pas de matériel de terrassement mais possédait toutes sortes de scans pour mesurer
            l’étendue de l’effondrement et déterminer où creuser quand l’équipement lourd arriverait. Ils nous examinèrent également,
            portant une attention particulière à Nasiha, nous déclarèrent en bonne forme puis feignirent de nous ignorer tandis que nous
            leur disions tout ce que nous savions et certaines choses que nous ne savions pas, et, à vrai dire, leur tenant la jambe d’une
            façon fort peu utile.
         

      

      
         — Comme le contact reste possible, on pourrait utiliser un transpondeur pour les localiser, suggéra Tarik.

      

      
         — Je ne doute pas qu’on les localisera au moment opportun, expliqua patiemment le chef des services d’urgence. Le défi est
            de tenir compte des interférences dues aux fluctuations magnétiques provoquées par l’activité volcanique.
         

      

      
         C’était un homme au teint pâle, manquant fâcheusement de graisse pour un climat aussi froid, sa maigre ossature rendue encore
            plus mince par l’épaisseur de sa parka. Ses sourcils s’inclinaient en une expression perpétuellement inquiète qui n’avait
            rien de rassurant. Sa voix compensait cependant, délibérément lente et plutôt basse, ce qui obligeait à se calmer et à tendre
            l’oreille pour pouvoir l’entendre clairement.
         

      

      
         — Mais c’est bien que l’on puisse toujours communiquer avec eux, non ? m’enquis-je. Son expression se fit circonspecte.
         

      

      
         — C’est bien dans le sens où nous pouvons repérer à peu près où ils sont, donc on peut prévoir comment on va creuser, cependant
            il y a trop d’interférences pour en être certains. Ne nous laissons pas emporter.
         

      

      
         — Et à propos de ces tubes de néon ? insistai-je. Est-ce qu’on ne pourrait pas trouver où ils sortent, peut-être en utilisant…

      

      
         — Madame, me coupa-t-il d’un ton ferme. On apprécie que vous vous inquiétiez pour vos amis, mais on connaît bien notre boulot.
            Nos réseaux ont été informés, et il y a des gens qui travaillent à résoudre ce problème.
         

      

      
         — Bien entendu, fis-je, vaincue. Pourtant… vous comprenez pourquoi on ne peut pas les perdre ? Surtout Joral. Pas maintenant.
            Pas comme ça.
         

      

      
         Il laissa échapper un soupir, il avait l’air de peser avec soin ses prochaines paroles.

      

      
         — J’aimerais vous conseiller de rentrer chez vous comme prévu. Pour être franc, nous ne pouvons nous permettre d’avoir du
            personnel superflu qui épuise nos ressources. Vous pourriez en faire plus pour vos amis en étant à Tlaxce qu’en restant ici.
         

      

      
         C’était une fin de non-recevoir gentille mais définitive, qui signifiait que nous devions avoir une dernière conversation
            avec Lian et Joral.
         

      

      
         — Ils nous virent, dis-je en passant. On doit repartir, cesser de traîner dans leurs pattes. Lian se prêta au jeu.

      

      
         — Bon, vous savez ce que ça veut dire. On ne pourra pas mettre votre nom dans les remerciements quand on fera nos grandes
            découvertes.
         

      

      
         Je me mis à rire, puis repris mon sérieux.

      

      
         — À propos de ce que j’ai dit tout à l’heure, explorer et tout ça… Soyez prudents. Économisez vos ressources. Je sais que
            Joral a un ou deux trucs dans son sac, mais…
         

      

      
         — Delarua, je suis caporal, vous savez, me coupa Lian d’un ton gentiment moqueur. Je n’ai pas oublié mon entraînement à la survie quand ils
            m’ont donné un boulot de gratte-papier. Pour vous remplacer, je devrais ajouter.
         

      

      
         Mon rire était un peu trop proche d’un sanglot, aussi je l’abrégeai.

      

      
         — Ouais, d’accord, désolée. Alors on se revoit plus tard, O.K. ?

      

      
         J’attendis que Tarik et Nasiha aient fini de parler à Joral, puis je m’adressai à lui en un sadiri rapide, afin que Lian ne
            puisse comprendre.
         

      

      
         — Joral, je sais que si vous vous rappelez tout ce que le conseiller Dllenahkh vous a enseigné, vos chances de survie sont
            excellentes.
         

      

      
         — Delarua, j’y ai réfléchi. Je sais que ce sera plus difficile pour quelqu’un qui n’a pas été formé au contrôle psychosomatique.
            Je n’ai pas suffisamment progressé dans les disciplines pour exercer ce contrôle au-delà de mon propre corps, mais je vais
            au moins m’assurer que notre collègue consomme plus d’eau et de nourriture que moi.
         

      

      
         Je souris à ses efforts prudents pour ne pas attirer l’attention en mentionnant le nom de Lian.

      

      
         — Joral, j’espère qu’il ne sera pas nécessaire de vous priver du peu d’eau et de nourriture que vous avez, mais je sais que,
            quel que soit votre choix, ce sera le bon.
         

      

      
         Il était temps de traiter ce garçon comme un homme. Dieu sait qu’il le méritait à présent.

      

      
         Quand l’avion opéra son décollage vertical, nous contemplâmes tous la terre que nous quittions. Je ne pouvais deviner à quoi
            chacun songeait à ce moment-là, mais je parie que Fergus pensait que s’il avait été sous terre avec nous, il aurait pu faire
            quelque chose. Quant à moi, je refrénais mes émotions – ce pour quoi j’étais très douée – et je scrutais les pentes en quête
            de tout éclat de verre ou de métal qui pourrait signaler l’émergence d’un tube de néon. Je n’en vis aucun.
         

      

      
         Au bout de quelques minutes de vol, nous appelâmes Qeturah et Dllenahkh pour les mettre au courant. Une heure plus tard, nous
            arrivâmes à notre escale, où nous mangeâmes, nous changeâmes et quittâmes l’avion pour une navette plus lente bien que plus
            confortable. Au début, il parut naturel de parler un peu de l’ancienne cité souterraine et des nouvelles découvertes qui pourraient
            y être faites, or à mesure que nous écoutions les bulletins des services d’urgence, le voyage devint de plus en plus silencieux.
            Le temps prévu pour atteindre Lian et Joral n’était plus compté en heures, mais en jours.
         

      

      
         Quand nous arrivâmes à Tlaxce City ce soir-là, il n’y avait toujours pas de bonnes nouvelles. La petite cérémonie de bienvenue
            au palais du gouvernement central avait été discrètement annulée, et tout ce qui restait de la réception de fin de mission
            était quelques plats d’amuse-gueule recouverts de serviettes. Au cas où nous aurions faim, précisa Qeturah avec désinvolture
            tandis que nous entrions en file indienne dans son bureau, mais je vis huit assiettes sur la table de sa salle de réunion
            et un espoir mourant dans ses yeux. Je ne pouvais l’en blâmer. Je m’étais à moitié attendue à découvrir, en débarquant de
            la navette, que Lian et Joral étaient de retour chez eux sains et saufs, nous ayant dépassés à une vitesse supersonique rien
            que pour nous surprendre. Dllenahkh paraissait déprimé, mais d’une façon saine, si cela a un sens. D’après les questions qu’il
            nous posait, je compris qu’il essayait de se convaincre lui-même que les choses ne se seraient pas passées différemment s’il
            avait été là.
         

      

      
         — Ce n’est la faute de personne, Dllenahkh, dis-je d’un ton las. De personne ou de tout le monde, au choix.

      

      
         — Ce n’est pas un débriefing post-mission, précisa hâtivement Qeturah. Nous ne sommes pas dans l’état d’esprit pour ça. (Elle
            gratifia Dllenahkh d’un regard noir et ajouta sèchement :) Aucun d’entre nous. C’est… bon, même si nous ne pouvons fêter correctement votre retour, je voulais que nous nous retrouvions une
            dernière fois.
         

      

      
         J’étais malheureuse mais bizarrement contente d’être là, car je ne voulais pas ruminer ma peine toute seule et il n’y avait
            personne d’autre avec qui je voulais le faire. Nous ne pleurions pas Lian et Joral. Bien que nous soyons inquiets pour eux,
            nous avions toujours l’espoir de les revoir très bientôt. Nous étions face au fait que la mission était terminée, que la vie
            qui avait été la nôtre pendant un an n’était pas celle que nous allions affronter le lendemain. L’absence de Lian et de Joral
            ne faisait que souligner à quel point nous allions nous manquer les uns les autres. Je refoulai mes larmes tant de fois que
            je dus m’excuser et me rendre aux toilettes pour me moucher correctement et me nettoyer la figure.
         

      

      
         Quand j’en revins, Fergus se trouvait à la porte du bureau de Qeturah. Il parlait dans son com pendant que je m’approchais
            de lui, mais le temps que je le rejoigne, il avait terminé son appel et fixait bizarrement l’appareil dans sa main. La curiosité
            prit le pas sur mon intention initiale de le croiser en hochant simplement la tête.
         

      

      
         — Que se passe-t-il, sergent ? Tout d’abord, il évita de me regarder.

      

      
         — C’était Lian, qui voulait juste s’assurer que nous étions bien revenus en ville.

      

      
         Puis nos yeux se croisèrent, et nous échangeâmes un bref regard compatissant de douleur partagée, avant qu’il se souvienne
            qu’il ne m’aimait pas et détourne de nouveau les yeux.
         

      

      
         — C’est incroyable, la portée de ces coms… commençai-je – mais je me figeai au milieu de ma phrase, frappée par quelque chose.

      

      
         Il m’adressa son regard bas habituel.

      

      
         — Si vous avez une brillante idée qui pourrait aider ces deux-là, vous feriez mieux de la partager. Faire quelque chose sans y réfléchir à mort, pour changer.
         

      

      
         Je ne pigeais pas. Qeturah obéissait aux instructions et il était d’accord avec ça, pourtant il m’avait mise à l’index car
            je n’avais pas été assez anticonformiste. Ça me mettait en boule et je le lui fis savoir.
         

      

      
         — Suffit, sergent ! lançai-je d’un ton tranchant. Le gouvernement central s’occupe de Kir’tahsg, donc arrêtez de me faire
            des reproches là-dessus. Par ailleurs, j’ai au moins autant de raisons que vous de me soucier de ce qui arrive à Lian et sacrément
            plus de raisons concernant Joral.
         

      

      
         Je lui pris le com des mains et l’étudiai avec curiosité. C’était un com militaire haut de gamme, bien meilleur que tout modèle
            de poignet ou tablette civile.
         

      

      
         — Conneries, fit-il. Qu’on soit Sadiri ou Cygnien, on est tous en danger face à la mort. Vous avez quelque chose qui pourrait
            être utile, m’dame ?
         

      

      
         Je le dévisageai, souhaitant un instant être en meilleurs termes avec cet homme.

      

      
         — Ça se pourrait. Mais il me faudrait ce com, juste pour une heure ou deux. Je mentais. J’ignorais pendant combien de temps
            j’en aurais besoin. Il jura dans sa barbe. Je le fixai, impassible.
         

      

      
         — Vous pouvez choisir de dire non, sergent, mais dites-le vite. Ne perdons pas de temps.

      

      
         Un gros bluff. J’espérais l’impressionner juste un peu. C’était quoi, le truc de Qeturah ? Agissez comme si vous commandiez, et ils se mettront soudain à suivre vos ordres ?
         

      

      
         — Prenez ce foutu com, dit-il enfin, résigné. Je le pris et allai voir directement Dllenahkh.

      

      
         — Vous demeurez au consulat sadiri quand vous travaillez en ville, hein ?

      

      
         Il haussa un sourcil à mon chuchotement incongru de conspiratrice.

      

      
         — Oui.

      

      
         — Y a-t-il moyen d’avoir une audience privée immédiate avec votre ami pilote ? L’homme qui a vu des choses dont rêvent seulement
            les simples mortels ? L’homme qui s’est rendu dans plusieurs futurs, qui peut posséder ou non des connaissances technologiques
            avancées, qui peut tirer parti du fait que le com de Fergus reçoit encore un signal clair de celui de Lian depuis l’autre
            côté du globe, à travers une tonne de roches ?
         

      

      
         Dllenahkh fit alors quelque chose de complètement sadiri et de tout à fait adorable. Il cilla à l’écoute de mon bredouillis,
            remplit rapidement les blancs, en déduisit une ligne de conduite.
         

      

      
         — Venez avec moi, intima-t-il.

      

      
         Notre départ mit fin à la réunion. Qeturah parut quelque peu perplexe ; Fergus m’adressa un hochement de tête sévère bien
            qu’encourageant. J’aurais tellement voulu parler à Tarik et Nasiha, mais je n’osais pas courir le risque, s’ils n’étaient
            pas censés connaître les expériences uniques de Naraldi. Ils me remarquèrent à peine. Ils étaient de nouveau accaparés l’un
            par l’autre, et cette fois cela ne me dérangea pas le moins du monde.
         

      

      
         — Merci, Dllenahkh, dis-je en m’installant dans son glisseur et en bouclant ma ceinture.

      

      
         Il fronça les sourcils d’étonnement en tapant notre destination.

      

      
         — Pourquoi me remerciez-vous ? Je n’ai encore rien fait.

      

      
         — Vous avez écouté mes idées folles et y avez donné sens. Ça mérite des remerciements.

      

      
         Il laissa l’autopilote nous conduire et se tourna vers moi, les yeux étincelants.

      

      
         — Ce que vous décrivez comme le produit d’un déséquilibre mental, je le classerais comme une réflexion immédiate et intuitive parvenant à des solutions créatives.
         

      

      
         Il n’y avait pas de passion pareille à celle d’un Sadiri complimentant votre esprit. Pendant un moment je restai sans voix,
            totalement sans voix. J’étais bouche bée devant lui comme une adolescente transie d’amour.
         

      

      
         — Vous… vous le pensez vraiment ?

      

      
         — Vous savez bien que oui. Qu’y a-t-il de si difficile à le croire ?

      

      
         Je posai ma main sur la sienne, en un geste de paix et d’excuse.

      

      
         — Je le crois, dis-je doucement.

      

      
         Il baissa les yeux sur ma main et tourna lentement la sienne de façon que les deux soient paume contre paume. Le toucher n’était
            jamais une affaire simple, mais le toucher maintenant, alors que ses émotions étaient si proches de la surface, était comme
            être au bord de la mer quand la vague se retire, aspirant le sable sous mes pieds. Je voulais tomber dans l’eau.
         

      

      
         Or le consulat sadiri est tout près du palais du gouvernement central. Le glisseur atterrit en douceur, un peu trop tôt à
            mon goût.
         

      

      
         — Nous y sommes, constatai-je, essayant de ne pas avoir l’air déçue.

      

      
         Un appel rapide au consul lui permit de se préparer à notre invasion de son salon. Il était trop professionnel pour montrer
            de l’irritation devant moi, mais il réussit néanmoins à lancer à Dllenahkh un regard très acerbe en déclarant :
         

      

      
         — Je croyais qu’il était clairement établi que vous ne deviez parler de mes voyages à personne. Dllenahkh demeura imperturbable.
         

      

      
         — Je suis désolé, Naraldi. J’avais l’impression que cette restriction ne s’appliquait pas aux Sadiris au-dessus d’un certain
            niveau de pouvoir.
         

      

      
         Le consul me regarda – plus précisément, il observa ma tête garnie d’un duvet de cheveux brun terne – notant silencieusement
            que je n’étais pas sadirie –, puis céda avec un petit haussement d’épaules.
         

      

      
         — Montrez-moi ce communicateur.

      

      
         Je le lui tendis et l’observai avec excitation tandis qu’il l’ouvrait et se penchait sur ses entrailles, jetant à l’occasion
            des coups d’œil à des notes de référence dans une tablette. Puis il se renversa dans son fauteuil, plissant les yeux et contemplant
            ses doigts qui tapotaient son bureau, en quête d’autres éclaircissements. Finalement il revint à la tablette, procéda à quelques
            entrées audio et écrites. Au moins l’une d’elles était un message, d’après le carillon distinctif de la fonction « envoi ».
         

      

      
         Enfin, il sortit une puce de données de sa tablette, se leva et la donna à Dllenahkh.

      

      
         — Dllenahkh, si vous me permettez l’indignité de cette tâche, ayez la bonté de remettre ceci personnellement au bureau des
            communications du consulat. C’est de nature très sensible et cela doit partir dès que possible.
         

      

      
         Dllenahkh s’inclina, me lança un bref coup d’œil rassurant, et quitta la pièce. Je le regardai sortir, me sentant encore plus
            perdue qu’avant.
         

      

      
         — Votre Excellence, dis-je plaintivement, pourriez-vous me dire ce qui se passe ? Le consul se rassit, l’air soudain fatigué.

      

      
         — Le puis-je, ou le dois-je ? Je ne voudrais pas vous donner trop d’espoir, mademoiselle Delarua. Votre supposition était
            correcte : j’ai bien la connaissance technologique qui pourrait amener un sauvetage plus rapide – mais la connaissance seule ne mène pas loin.
            J’aurais besoin d’un certain niveau de technologie pour mettre en place une solution rapide, or une telle technologie n’est
            pas encore disponible.
         

      

      
         Mon cœur se serra. Il vit mes traits changer, s’affaisser.

      

      
         — Il y a un léger espoir, reprit-il. J’ai envoyé un message pour demander de l’aide. Je ne suis pas sûr qu’on y réponde, mais
            je ne peux rien faire de plus.
         

      

      
         — Qui est-ce ? Ça lui prendra combien de temps pour venir ?

      

      
         Malgré ma tentative de ne pas paraître trop excitée, mes mots sortaient quand même trop vite, trop passionnément.

      

      
         Il baissa les yeux, et sa mâchoire se tendit comme s’il mâchait ses mots. Après un court silence, il soupira et répondit :

      

      
         — Je suis désolé, mademoiselle Delarua. Vraiment, je ne saurais le dire.

      

      
         J’ouvris la bouche pour le supplier, mais je me retins et fronçai légèrement les sourcils.

      

      
         — Vous ne sauriez le dire, répétai-je. Le bref regard qu’il me lança me priait de le comprendre.
         

      

      
         — En effet.

      

      
         Mon cœur se remit à battre. Je déglutis, m’efforçant de me maîtriser.

      

      
         — Je crois que je vous comprends, Votre Excellence. Du moins… je l’espère.

      

   
      

      L’ANGE IMPROBABLE

      
      
         Le lendemain de mon entrevue avec le consul sadiri, j’allai rendre visite à ma mère. C’était un peu une erreur, vu que Maria et Gracie étaient
            encore là, que Rafi ne rentrait de l’école que le week-end, et que ma mère s’était mise à passer de longs moments chez un
            ami en retraite dont l’appartement n’était pas encombré par sa progéniture. D’accord, peut-être que ce n’est pas très gentil,
            mais c’était là ma première impression de la situation. Or, une fois sur place, je pris totalement parti pour ma mère. Maria
            refusait de poursuivre sa thérapie – disons que « refuser » est un mot un peu trop fort. Elle était apathique. Gracie était
            à l’opposé, soudain très dissipée après des années d’étouffement. Ma mère était à bout et s’échappait de temps en temps pour
            retrouver un peu d’équilibre.
         

      

      
         — Chérie, elle est ma fille et je l’aime, mais elle me rend folle, m’avoua-t-elle.

      

      
         Nous étions installées sur son balcon, à comploter des stratégies en ignorant soigneusement les braillements venant de la
            cuisine, où Maria luttait pour que Gracie termine son déjeuner.
         

      

      
         Je pris mon ton le plus calme et responsable.

      

      
         — Cette famille a déjà son quota de folie, m’man. Ne nous laissons pas dériver, personne ne nous jettera d’ancre.

      

      
         — Bon, qu’est-ce que je peux faire ? Je veux dire, j’ai même pensé à demander Connie en mariage juste pour avoir un prétexte
            pour quitter cette maison définitivement. Ainsi je pourrais la laisser à Maria et…
         

      

      
         Je cillai.

      

      
         — Te marier avec Connie ? Qu’est-il arrivé à ce gars dont tu parlais tout le temps – Davi, je crois ?
         

      

      
         — Eh bien, ma chérie (elle baissa la voix jusqu’à un murmure étouffé), je n’ai pas voulu te choquer, mais c’était Connie à
            qui je pensais depuis le début. Davi est son mari, mais je crois avoir presque réussi à la persuader qu’elle serait bien mieux
            sans lui.
         

      

      
         Je me mis à réfléchir, tête basse.

      

      
         — M’man, au fond tu es toujours une fermière, donc je vais te le dire gentiment. Tu es bien sûre que c’est elle qui t’intéresse, ou est-ce tous les deux ?
         

      

      
         Ma mère commença à se moquer, s’arrêta, parut soudain surprise, puis confuse.

      

      
         — Bien ; il me semble alors qu’on ferait mieux de s’assurer que tu conserves ton appartement encore un petit moment. Ce serait
            préférable que Maria et Gracie viennent chez moi. De toute façon, je vais travailler davantage dans les colonies sadiries,
            et ce sera plus difficile pour elle d’éviter la thérapie quand elle sera proche des meilleurs établissements.
         

      

      
         — Mais, chérie, protesta ma mère, tu es certaine de vouloir faire ça ? Je veux dire, à moins qu’il y ait quelqu’un avec qui
            tu penses emménager, je ne voudrais pas que Maria soit non plus sur ton dos…
         

      

      
         Trop de Ntshune dans ma famille. Sacrément trop. Ses yeux s’allumèrent.

      

      
         — Il y a quelqu’un, reprit-elle, se penchant avidement en avant. Dis-moi ! Il est comment ? Quel âge a-t-il ? Oh ! c’est bien un il, n’est-ce pas ?
         

      

      
         C’est un Sadiri. De plus, c’est un Sadiri érudit qui est en fait plus vieux que toi.

      

      
         — Je croyais qu’on discutait de ta vie amoureuse ? la grondai-je avec une dignité hautaine.
         

      

      
         — Oh ! il semblerait que j’en aie fait un beau gâchis, dit-elle tristement. Je transmis un contact de mon com au sien.

      

      
         — Voilà. C’est mon amie Gilda. Elle est charmante et accessible, et te donnera toutes sortes de bons conseils sur la manière
            de négocier les courants urbains du polyamour. Mais… ne sors pas avec elle. S’il te plaît. Je trouverais ça gênant.
         

      

      
         Je ramassai ma tablette.

      

      
         — Je vais m’arranger pour que Maria emménage dans mon appartement dans une quinzaine. Trouve une façon de lui en parler d’ici
            là, s’il te plaît. Je ferai tout mon possible pour qu’elle reprenne sa thérapie, mais je crois que même un job à temps partiel
            ferait merveille. L’argent issu du divorce et du dédommagement ne va pas durer éternellement, de toute façon. Et maintenant,
            comment va Rafi ?
         

      

      
         — Il est terriblement malheureux, admit-elle, bouleversée.

      

      
         Je ressentis un pincement au cœur. Elle avait été comme un roc pour nous durant toute notre enfance. Elle n’aurait pas dû
            porter un tel fardeau sur ses épaules à son âge.
         

      

      
         — Ne t’inquiète pas. J’irai le voir demain.

      

      
         ce fut donc le surlendemain de la demande d’aide du consul que j’allai rendre visite à mon neveu à son pensionnat.

      

      
         Par bonheur, Rafi n’était pas si malheureux que ça, bien qu’assez stressé, naturellement, par son nouvel environnement et
            par le fait qu’il l’ait intégré en milieu d’année scolaire, quand les camaraderies sont déjà scellées et les allégeances aux
            groupes définies. Il voyait aussi son séjour ici comme une sorte de condamnation plutôt que comme un privilège et une marque
            de distinction par rapport à la moyenne des Cygniens. Nous nous promenâmes dans le campus immaculé de l’école, et je fis de
            mon mieux pour le dérider.
         

      

      
         — Ils friment tous tellement, me dit-il, morose et imperméable aux consolations. À parler d’esprit à esprit, à même faire
            léviter des bouts de papier…
         

      

      
         Je le détaillai, remarquant qu’il avait pris six centimètres, que son visage était passé de mignon à beau, et qu’il avait
            moins de cette gaucherie d’adolescent que la normale. Il pouvait être aimé, mais ne devait pas forcer les autres en ce sens.
         

      

      
         — J’ai vu ton profil psi. Tu es plus fort qu’eux.

      

      
         Pourquoi tu ne frimerais pas toi-même un petit peu ? Il haussa les épaules.

      

      
         — Je pourrais faire en sorte que tout le monde m’aime, mais ce genre de choses est désapprouvé, assez bizarrement. Quant à
            la télépathie… Il n’y a personne à qui je désire vraiment parler, je crois.
         

      

      
         — Mmmh, fis-je. Qui s’occupe de ton bien-être ici ?

      

      
         — Mon prof d’internat, je suppose. Pourquoi ? (Il avait l’air quelque peu circonspect.) Ne me cause pas d’ennuis. Je lui lançai
            un regard incrédule.
         

      

      
         — Quand est-ce que je n’ai pas été cool ? Ne joue pas à l’ado avec moi. Réponds juste à une question : est-ce que tu aimes
            toujours les éléphants ?
         

      

      
         Lors d’une brève consultation, son professeur d’internat m’avait affirmé que Rafi et un autre étudiant voulaient passer les
            prochaines vacances en visite éducative des hautes terres forestières.
         

      

      
         — Il y a plus d’une façon de te faire aimer, mon garçon, lui signalai-je en partant. Les éléphants, c’est cool. Une tante
            excentrique qui t’envoie avec un copain chanceux monter à dos d’éléphant, c’est cool aussi. Tu as de la veine que je n’aie
            eu aucune occasion de puiser dans mon budget vacances cette année. Je ne pourrai pas faire ça trop souvent. De toute façon,
            cette fois-ci devrait être suffisante pour asseoir ta réputation.
         

      

      
         Il m’adressa un large sourire. Il savait que j’étais sur quelque chose, bien que ce ne fût pas évident en surface, mais il
            me faisait assez confiance pour être plus amusé et excité qu’inquiet.
         

      

      
         — Et à propos, ajoutai-je, si j’étais toi, je m’exercerais à la télépathie pendant que je serais loin d’ici. À fond. Les vacances,
            ce n’est pas une raison pour se relâcher.
         

      

       

      
         Transférer le bail de mon appartement et dépenser une somme assez importante sur une impulsion impliquaient que je devais envisager mon avenir
            au plus tôt. Ainsi, le troisième jour après l’acte de foi du consul, j’allai trouver Nasiha à son bureau temporaire au consulat
            sadiri pour lui demander franchement :
         

      

      
         — Vous voulez travailler avec moi ? Elle haussa un sourcil.

      

      
         — Vous semblez avoir fait certaines hypothèses sur mes plans d’avenir.

      

      
         — Ou peut-être que j’essaie de les influencer… Cela la fit sourire, juste un peu.

      

      
         — J’ai remarqué que, même si votre violation du Code scientifique cygnien vous interdit toute recherche empirique, vous vous
            êtes débrouillée pour devenir la cause d’articles scientifiques écrits par d’autres.
         

      

      
         J’accueillerais bien volontiers l’opportunité d’examiner de plus près ce phénomène en poursuivant notre association dans un
            cadre de travail.
         

      

      
         — Tarik ? m’enquis-je.

      

      
         Le regard de Nasiha s’adoucit, ce qui me rappela à quel point ces deux-là s’aimaient, bien qu’ils aient sans doute trouvé
            une autre façon de l’exprimer.
         

      

      
         — Nous avons étudié divers lieux en termes de sécurité, de stabilité et de réseaux de soutien. Nous avons décidé de vivre
            au moins pendant un an dans la colonie sadirie de Tlaxce, afin que notre enfant puisse y naître. Après quoi Tarik va probablement
            retourner travailler avec le Conseil scientifique, tandis que je resterai parent principal pendant les sept premières années.
            À la fin de ces sept ans… qui sait ? Je peux retourner au Conseil scientifique tandis que lui deviendra parent principal.
            On peut tous retourner sur New Sadira ou sur une autre planète qu’on nous aura allouée. Mais c’est loin dans l’avenir.
         

      

      
         Je souris.

      

      
         — Tarik est un bon mari et fera un excellent père.

      

      
         (Il t’aime tellement.)

      

      
         Nasiha me lança un regard amusé.

      

      
         — Bien entendu. (Et je l’aime.)

      

       

      
         Durant les deux jours qui suivirent, je ne tentai pas de sauver le monde ni de résoudre les problèmes des autres. Je travaillai chez moi
            assidûment sur mes rapports, ayant sagement décliné l’offre d’un bureau au consulat sadiri. Avec tout ce qui se passait, je
            n’avais pas tant que ça confiance en mon professionnalisme. Chez moi, je pouvais au moins me lever de temps en temps de mon
            bureau, regarder le calendrier, et hurler dans un oreiller mis de côté dans ce but.
         

      

      
         Puis je reçus un appel du docteur Freyda Mar en personne.

      

      
         — J’ai appris que vous étiez rentrée, mais j’ai estimé que je devais attendre un peu, dit-elle. Je suis tellement désolée…

      

      
         — Freyda, c’est si bon d’avoir de vos nouvelles ! (Je souriais malgré tout à l’écoute de sa voix.) Les événements ont été
            un peu sinistres, mais tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir.
         

      

      
         — En effet, opina-t-elle. Écoutez, je me rends dans les colonies cet après-midi pour démarrer la tournée de la semaine. Aimeriez-vous
            venir avec moi ?
         

      

      
         Mon regard dériva vers ma tablette. J’avais consulté mes messages dans les minutes précédant son appel. Une assez grande quantité
            venait de Fergus – diverses variations sur le thème de son com que je ne lui avais toujours pas rendu, sans doute. Depuis
            que je l’avais vu en pièces détachées dans le salon du consul, j’avais dans l’idée que ce serait plus prudent de changer d’air.
         

      

      
         — Pourquoi pas, merci, Freyda ! Ce serait parfait. Où est-ce qu’on se retrouve ?

      

      
         Freyda était aussi sympa que d’habitude. Elle opta pour le GPS mais sans l’autopilote, de façon que je ne me sente pas obligée
            d’entretenir la conversation durant tout le voyage. Je sautai droit aux trucs importants, employant mon nouveau mode direct
            et carré :
         

      

      
         — Lanuri et vous, des progrès ? Ses traits étaient calmes, son ton insouciant.

      

      
         — Vous êtes au courant, mademoiselle Delarua, que les fonctionnaires du gouvernement ne sont pas encouragés à fraterniser
            avec leurs collègues. Cela pourrait nuire à leur efficacité. Mais ce qu’ils font à la fin de leur mandat est bien entendu
            leur propre affaire.
         

      

      
         — Très juste, agréai-je.

      

      
         Il y eut un court silence, puis nous éclatâmes de rire.

      

      
         — Je peux jouer la Sadirie pendant dix minutes maxi, confessai-je. Un peu plus si je suis vraiment concentrée. Donc, vous
            pensez vous marier bientôt ?
         

      

      
         Elle acquiesça joyeusement.

      

      
         — Ouais. C’est drôle, je n’ai même pas eu à faire le moindre effort. Dès que j’ai commencé à voir les choses autrement, tout
            a semblé se dérouler naturellement, d’une certaine manière.
         

      

      
         — Comment attirez-vous l’attention d’un Sadiri ?

      

      
         — En ayant l’air intelligente, répondit-elle. En lui parlant de quelque chose qu’il ignore ou n’a pas compris de lui-même.
            Comment vous savez que vous avez capté son attention ?
         

      

      
         — Par son intensité du genre « waouh », rétorquai-je aussitôt. Il lâche tout pour vous écouter puis invente toutes sortes
            de raisons pour vous garder auprès de lui. Comment vous savez qu’un Sadiri vous aime ?
         

      

      
         — En étant anormalement délicat. Il vous frôle les doigts quand il vous tend une tasse ou une tablette. Il a un comportement
            protecteur et attentionné. Il vous rattrape très vite si vous trébuchez ou perdez pied, il est très inquiet si vous n’êtes
            pas bien. L’espace personnel diminue sensiblement. Et puis un jour, tout à coup, il vous tient la main et vous contemple au
            fond des yeux, conclut-elle rêveusement.
         

      

      
         Mais l’avez-vous jamais embrassé ? J’avais tellement envie de lui poser la question. Mais je souris seulement à la place.
         

      

      
         Elle me sourit en retour.

      

      
         — Et vous ?

      

      
         — Il vaudra mieux le redemander quand ma mission sera officiellement terminée, docteur Mar, dis-je d’un ton espiègle.

      

      
         Puis je gardai le silence, me rappelant le nombre de jours qu’il me restait, et aussi la date inconnue où le miracle du consul
            arriverait. S’il arrivait.
         

      

      
         Quand nous rejoignîmes le bureau de Lanuri, il m’accueillit avec une chaleur inattendue, me serra la main et déclara :

      

      
         — C’est très approprié que vous soyez là pour la commémoration.

      

      
         — Quelle commémoration ? demandai-je, confuse. Il parut légèrement inquiet.

      

      
         — Vous n’avez pas reçu le message ? Le sauvetage a été interrompu. Une activité sismique croissante dans la zone a rendu impossible
            de continuer à creuser en toute sécurité.
         

      

      
         Les messages de Fergus que je n’ai pas ouverts, pensai-je. La pièce glissa lentement sur un côté, et je fus surprise de constater que Freyda m’empoignait par les épaules.
            Je me dégageai d’une secousse.
         

      

      
         — Ça va bien, insistai-je. (Je fis un pas, vacillai.) J’ai juste besoin de m’asseoir un peu, rectifiai-je d’une petite voix.

      

      
         Ils furent aux petits soins pour moi. Ils m’emmenèrent chez Lanuri, me firent asseoir et boire du thé. C’était tout ce que
            je pouvais faire. Mon cerveau s’était simplement déconnecté, refusant d’accepter la possibilité que je n’entende plus jamais
            le rire de Lian et la voix sérieuse de Joral.
         

      

       

      
         Le lendemain, je me rendis à la commémoration sadirie ou, comme je préférais l’appeler, aux funérailles de défunts qui très probablement,
            respiraient encore. Deux arbres du souvenir furent plantés devant le siège du conseil local en une cérémonie qui était un
            curieux mélange de traditions cygniennes et sadiries, après quoi les participants se retirèrent dans le bâtiment pour quelques
            minutes d’échanges solennels plutôt inopportuns.
         

      

      
         Je trouvais tout cela indécent.

      

      
         — Ils auraient pu attendre, maugréai-je, en colère.

      

      
         Nasiha, qui ne savait pas encore que le consul avait demandé de l’aide, trouvait également cela inconvenant, mais elle chercha
            à l’excuser.
         

      

      
         — Leurs chances de survie sont désormais négligeables, constata-t-elle. (Son expression morose laissait entendre qu’elle détestait
            ses paroles encore plus que moi.) Par ailleurs, le Conseil était d’avis que différer les rituels d’usage aurait donné à l’événement
            plus de poids que justifié.
         

      

      
         — Ce sont les premières funérailles de la colonie, murmurai-je.

      

      
         — Oui. Et il y en aura d’autres par la suite. Ces jeunes doivent apprendre à faire de nouveau face à la mort.

      

      
         — Mais est-ce qu’ils n’auraient pu attendre au moins qu’on soit sûr ? Elle haussa les épaules.

      

      
         — Ils n’ont aucune raison de croire aux miracles.

      

      
         — Moi si, répliquai-je avec vigueur.

      

      
         Il y avait cependant une limite à la compassion que Nasiha et moi pouvions partager. Dieu merci, Freyda Mar était là ; nous
            échangeâmes un unique regard à travers la salle remplie de monde, nous excusâmes, gagnâmes un coin privé, tombâmes dans les
            bras l’une de l’autre et pleurâmes en silence pendant un bon quart d’heure.
         

      

      
         ***

      

            
         — Comment avez-vous su ? m’enquis-je après que nous eûmes repris nos esprits. Elle sourit tristement.
         

      

      
         — Lanuri dit que lorsque je désire une étreinte mais que je n’ose pas la demander, je serre mes mains dans mon dos. Vous vous
            serrez les poignets depuis une heure maintenant.
         

      

      
         J’avais essayé d’éviter même de voir Dllenahkh, craignant de lui demander s’il avait des nouvelles, craignant de discerner
            dans son regard quelque chose qui pourrait ruiner mes espérances, mais lorsqu’elle prononça ces paroles, j’eus une folle envie
            de le retrouver. Il parut savoir que je le voulais, car au moment où je regardai dans sa direction, il se dégagea d’un nœud
            de conseillers affligés et vint vers moi.
         

      

      
         — Delarua, lança-t-il brusquement, où êtes-vous hébergée ?

      

      
         — Chez le docteur Lanuri. Je retourne demain en ville avec Freyda, quand elle aura fini sa tournée.

      

      
         — Rentrez maintenant avec moi.

      

      
         — D’accord, acquiesçai-je immédiatement. En chemin, il m’expliqua ce qu’il fallait faire.

      

      
         — Naraldi ne souhaite pas s’impliquer directement, et ne souhaite pas non plus que le consulat soit impliqué en aucune façon.
            J’ai le com, remonté. Je voudrais que vous le preniez et que vous attendiez chez vous. Quelqu’un viendra vous voir en temps
            opportun.
         

      

      
         Je le scrutai de manière appropriée, et osai me permettre de le ressentir.
         

      

      
         — Depuis quand n’avez-vous pas dormi ? demandai-je doucement.

      

      
         Il jeta un regard en biais – cette manière qu’il avait quand il hésitait à dire la vérité.

      

      
         — Je…

      

      
         Combien de fois avions-nous dormi dans une voiture en pilotage automatique ? Trop souvent. Je manipulai les contrôles, assombris
            les vitres, réglai les sièges.
         

      

      
         — Faites un somme. On parlera quand on arrivera en ville.

      

      
         Nous nous allongeâmes côte à côte. Dllenahkh commença à remuer, hésita, puis posa doucement sa main sur ma joue, me rappelant
            l’époque où il m’avait aidée à guérir. Au lieu du frôlement délicat que j’espérais, une lourde chaleur se déversa dans mon
            cerveau. Cela ne ressemblait à rien de ce que j’avais connu avec lui jusqu’ici.
         

      

      
         — Qu’est-ce que vous faites ? m’étonnai-je, restant rigoureusement immobile.

      

      
         — Je m’assure que vous n’oublierez rien, répliqua-t-il dans un soupir.
         

      

      
         J’aurais voulu le questionner davantage, mais avant que je le puisse, je sombrai dans un profond sommeil.

      

       

      
         Le lendemain, donc – le huitième jour après ma rencontre avec le consul –, j’attendais nerveusement dans mon appartement, le com à la main.
            Je ne savais pas à quoi m’attendre. Y aurait-il un coup de sonnette ordinaire à ma porte ? Les cieux allaient-ils s’ouvrir
            et la terre trembler ? J’ignorais tout des tenants et des aboutissants de cette histoire, et la seule chose qui me faisait
            rester assise dans mon salon, dans l’expectative, était la foi.
         

      

      
         La réalité se situa quelque part entre ces deux extrêmes de mon imagination.

      

      
         Il y eut tout d’abord une voix, une voix tout à fait normale, qui parut sortir de nulle part. Elle dit simplement :

      

      
         — Naraldi m’a envoyé.

      

      
         Je clignai des yeux – et c’était là. Je bondis de ma chaise. C’était trop bizarre pour inspirer la crainte. Je n’avais jamais
            vu un vaisseau mental sadiri en vrai, mais je savais à quoi ils ressemblaient : un peu à des raies manta, très lisses, très
            sombres, conçus naturellement pour glisser à travers toute déchirure dans la trame de l’espace-temps. Non seulement celui-ci
            n’avait rien à voir avec ce que j’avais imaginé, mais j’étais certaine que personne n’avait imaginé une telle chose. Au moins, il avait gardé le thème océanique, car il évoquait la quille d’un bateau, en bois
            taillé et poncé, en forme d’un grand arc incurvé. Mais il n’y avait pas de bateau, juste une grande silhouette portant une
            combinaison de saut métallique moulante et un casque, une main posée sur la quille comme si elle voulait la maintenir droite.
            Était-elle reliée à un bateau invisible ? J’ouvris de grands yeux.
         

      

      
         — Ah ! bien. Vous n’avez pas hurlé, vous n’êtes pas tombée, vous n’avez pas fui.

      

      
         Au début, la voix était légèrement étouffée, l’être ôta son casque brillant pour révéler un visage tout aussi brillant cerné
            d’un grand nuage de cheveux blancs.
         

      

      
         Je révisai rapidement mon interprétation de ce que je voyais.

      

      
         — J’aurais pu, dis-je à l’étranger doré, sur un ton de reproche. Vous êtes nu.

      

      
         Il baissa nerveusement les yeux, puis me décocha un regard sévère.

      

      
         — Ne m’effrayez pas comme ça ! Je n’ai pas perdu le contrôle de mon sphincter pubien depuis l’âge de douze ans.

      

      
         — Ah ? fis-je faiblement. Une expression inquiète traversa ses traits.

      

      
         — C’était une plaisanterie. Ne le prenez pas au sérieux. Un sphincter pubien ! Comme s’il existait une telle chose.

      

      
         Il émit un bref rire embarrassé, puis se tut et me regarda timidement. Cette conversation échappait à tout semblant de sens
            commun, j’essayai donc d’en reprendre le contrôle.
         

      

      
         — Je m’appelle Grace Delarua. Comment allez-vous ?

      

      
         Je fis un pas en avant et tendis la main. L’étranger l’observa et me lança un regard indécis. Il remit son casque, cette fois
            avec la visière ouverte, puis me tendit la sienne.
         

      

      
         — Bon, si vous êtes sûre…

      

      
         Ce fut seulement lorsque cette peau brillante et cuivrée toucha la mienne que je réalisai soudain que ce n’était sûrement
            pas une bonne idée. Trop tard. Le monde s’évanouit. Je serrai les paupières et criai, mais ça ne marcha pas.
         

      

      
         La voix de l’étranger résonna clairement dans ma tête, et le plus déconcertant, c’était qu’elle adoptait mon propre ton, mon
            rythme, mon idiolecte.
         

      

      
         — Vous pouvez m’appeler Sayr, à propos. Je ne crois pas que vous vouliez voyager avec moi. Je suis juste venu prendre le com
            et avoir ainsi un point de référence, mais cette façon-là est bonne aussi.
         

      

      
         — Aaaaaahhh !

      

      
         Je réussis finalement à produire un bruit quelconque. Il résonna si fort que j’ouvris aussitôt les yeux. Il n’y avait devant
            moi rien d’autre qu’une totale obscurité, qui me fit ressentir avec joie la solidité de la roche sous mes pieds – sans cela
            je me serais cru flotter en plein espace. Soudain une lueur apparut sur ma gauche, me faisant sursauter. Tout le bras de Sayr
            était devenu luminescent, et il étudiait un vague réseau de lignes qui le recouvrait. Durant un instant de perplexité, je
            me demandai pourquoi il regardait ses veines, puis je réalisai que c’était une carte.
         

      

      
         — Donc, c’était là où vous vous trouviez quand vous avez vu percer le faisceau de lumière. Mmmh. Le terrain a quelque peu
            changé. Voudriez-vous essayer d’appeler vos amis ?
         

      

      
         J’hésitai : une seconde pour comprendre que j’étais de l’autre côté du globe, de retour dans la cité souterraine abandonnée ;
            deux secondes pour me demander si Sayr était un humain, une machine ou les deux ; et une autre seconde pour me rappeler avec
            reconnaissance que je tenais toujours fermement dans ma main gauche le com de Fergus. Je l’allumai, tâtonnai sur le panneau
            de contrôle éclairé, puis sélectionnai les coordonnées de Lian.
         

      

      
         « Indisponible. Veuillez laisser un message. »

      

      
         Ce n’était même pas la voix de Lian, juste un enregistrement standard. Je tendis le com à Sayr en silence. Ses yeux s’écarquillèrent
            et scintillèrent dans le noir, reflétant la lueur de l’écran.
         

      

      
         — Je les ai trouvés, déclara-t-il.

      

      
         Le com s’éteignit quand la connexion fut coupée, et pendant un moment je fus persuadée d’être toute seule dans les ténèbres.
            Puis je me traitai d’idiote. Comme si Sayr m’aurait abandonnée dans une mine en ruine avec un volcan actif grondant à proximité !
            Ç’aurait été irresponsable. Il était probablement plongé dans ses pensées, quelque chose comme ça. J’essayai de rester tranquille,
            pour ne pas le déranger.
         

      

      
         Sa voix résonna soudain si proche que je faillis tomber par pure frayeur.

      

      
         — Désolé de ne pas vous avoir emmenée, mais c’est plus facile quand il n’y a pas de souvenirs collectifs…

      

      
         — Quoi ? Vous m’avez laissée ici ? glapis-je. C’était trop. Je me mis aussitôt à hyperventiler. Un soleil ardent me brûla les yeux, un air glacé me piqua
            la peau. Je hoquetai et me contorsionnai, mais au moins le choc mit fin à mes sanglots secs. Quand je pus enfin entrouvrir
            les yeux, je vis Sayr qui se tenait à côté de sa quille, une main reposant dessus comme à l’accoutumée, l’autre me tapotant
            l’épaule en un geste rassurant.
         

      

      
         — Regardez, me pressa-t-il. Ils sont là. Ils appellent les services d’urgence à présent. Tout ira bien.

      

      
         Nous étions sur une colline, je ne sais où au juste, mais il faisait assez froid pour être assez près des régions polaires.
            Il y avait en effet deux silhouettes rendues minuscules par l’éloignement, fort heureusement vivantes et merveilleusement
            familières. Elles étaient assises l’une contre l’autre, bras dessus, bras dessous. Je cessai un moment de trembler de froid
            pour frissonner de joie.
         

      

      
         Je n’eus pas le temps de me laisser aller aux sentiments. En un clin d’œil, nous fûmes de retour dans mon salon.

      

      
         — Merci pour l’expérience. Désolé, je ne peux rester plus longtemps.

      

      
         Son expression bienveillante devint grave, et je devinai ce qui allait se passer.

      

      
         — Attendez ! m’écriai-je. Avant que vous n’effaciez ma mémoire, puis-je vous poser quelques questions ? Une question ? Rien
            qu’une question, s’il vous plaît ?
         

      

      
         Sayr marqua une pause, me scrutant avec méfiance comme s’il me soupçonnait d’employer des manœuvres dilatoires, ce qui aurait
            pu être en partie vrai.
         

      

      
         — Quel intérêt, si vous oubliez la réponse de toute façon ?

      

      
         — J’aurais un sentiment de satisfaction, répondis-je, cogitant furieusement. Ça me suffirait.

      

      
         — Posez-moi votre question, dit-il, toujours méfiant.

      

      
         Je pris mon souffle. C’était l’occasion ou jamais de découvrir le sens de la vie.

      

      
         — Est-il vrai que les Gardiens sauvent des gens qui sont essentiels à la race humaine ?

      

      
         Mes mots étaient précipités et peu élégants, mais je ne pouvais prendre le risque de traîner au cas où il changerait d’avis.
            Par bonheur, ma requête parut l’intéresser.
         

      

      
         — C’est une question complexe, qui appelle une réponse complexe.

      

      
         — Très bien, dis-je d’un ton encourageant.

      

      
         Je m’assis sur une chaise et levai des mains pleines d’espérance, m’efforçant de projeter l’image d’une suppliante qui recevrait
            la moindre miette avec reconnaissance. Il se détendit, quelque peu amusé par mon ardeur.
         

      

      
         — Je vais vous répondre de telle façon que vous ne vous souviendrez pas de la question, uniquement de la réponse.

      

      
         Je m’empêchai de me trémousser d’excitation, ce qui aurait été très malséant à mon âge mûr. Il laissa sa quille tenir debout
            toute seule au bout de la pièce, s’assit par terre en croisant les jambes, et attaqua :
         

      

      
         — Au commencement, Dieu créa les êtres humains, c’est-à-dire que Dieu rassembla les ingrédients, intégra la notice de montage
            au modèle, et fourra tout ça dans quatre œufs différents marqués « assemblage requis ».
         

      

      
         « Un œuf fut déposé sur Sadira. Là, l’humanité grandit pour révérer et développer les pouvoirs de l’esprit. Un autre œuf fut
            envoyé sur Ntshune, et les humains qui s’élevèrent là-bas devinrent experts dans le traitement des affaires de cœur. Un troisième
            œuf arriva sur Zhinu, où l’attention se concentra sur le corps, à la fois naturel et artificiel. Le dernier œuf descendit
            sur Terra, et ces humains-là étaient sans pareils concernant la spiritualité. Forts de leurs croyances, ils développèrent
            l’esprit pour débattre et spéculer, le cœur pour déplorer et adorer, et le corps pour fabriquer et adapter. Leurs esprits,
            leurs cœurs et leurs corps étaient ainsi faits qu’ils se mirent bientôt à rivaliser avec leurs frères aînés.
         

      

      
         « Quand les enfants de Dieu virent les Terriens et leurs nombreuses façons d’être humains, ils furent à la fois impressionnés
            et atterrés. Certains déclarèrent : « Voyez comment ils associent les quatre aspects de l’humanisme ! À cause de Terra, tout
            sera transformé – Sadira, Ntshune et Zhinu – en un tout harmonieux. » D’autres prédirent : « Comment un groupe peut-il survivre
            à un tel morcellement ? Ils vont se tuer les uns les autres, et l’humanité restera à jamais incomplète. »
         

      

      
         « Après bien des discussions, il fut décidé d’isoler Terra du reste de la galaxie jusqu’à ce que la civilisation terrienne
            atteigne sa pleine maturité. Il fut aussi décidé de les sauver d’eux-mêmes périodiquement, en plaçant des Terriens menacés
            là où ils pourraient s’épanouir et commencer à se mêler aux autres humains.
         

      

      
         « Voilà, ma chère, cinq mythes de la création pour le prix d’un, conclut-il avec un sourire. Êtes-vous satisfaite ?

      

      
         — C’est un conte à dormir debout, dis-je, sans trop critiquer toutefois, car en fait il me plaisait bien. Sayr haussa les
            épaules.
         

      

      
         — Il n’en est pas moins vrai.

      

      
         — Êtes-vous un fils de Dieu ? demandai-je, gardant un ton léger et familier. Ça ne prit pas avec lui.
         

      

      
         — Ne le sommes-nous pas tous ? Une seule question, ma chère. À présent, si vous voulez bien m’excuser, cela prendra à peine
            une seconde.
         

      

      
         Il y eut un silence. Sayr fronça les sourcils. Je le scrutai avec anxiété, déconcertée par son irritation croissante.

      

      
         — Je vois qu’on a protégé votre mémoire. (Sayr fit la moue.) C’est une période vraiment difficile pour travailler. Vous autres
            en savez déjà trop, et vous voulez toujours en savoir plus. Vous devez venir avec moi.
         

      

      
         — Non ! m’écriai-je, commençant à paniquer de nouveau. Je suis en sécurité chez moi, et je ne vais aller nulle part avec vous
            et cette… chose !
         

      

      
         L’exaspération aiguisa sa voix.

      

      
         — Arrêtez d’hyperventiler. Vous savez bien que je ne vous forcerai pas à venir avec moi. Mais vous ne me laissez pas le choix.
            Je suis désolé, je vais être obligé de le faire à l’ancienne.
         

      

      
         Il se leva, me fusillant du regard, mais son éclat se transforma de nouveau en cette expression penaude.

      

      
         — Vous… vous n’auriez pas un peu d’alcool sous la main, par hasard ?

      

      
         Je possédais deux bouteilles. L’une était un spiritueux léger et délicieux, distillé trois fois et élaboré à base de miel,
            d’herbes et d’épices, que j’avais déniché lors d’un de mes voyages et que je gardais pour une occasion spéciale. L’autre était
            un sherry tout à fait misérable, que l’on m’avait donné il y avait deux ans environ, à l’occasion d’un de ces échanges de
            cadeaux au bureau. Je punis Sayr en lui faisant boire un verre de sherry pour deux verres de spiritueux qu’il me fit siffler.
            Malheureusement pour ma soif de vengeance, je ne pus le forcer à supporter que deux verres. Après quoi j’étreignais la bouteille
            d’une main et le tenais de l’autre, et j’étais trop gaie pour remarquer qu’il nous faisait danser de plus en plus près de
            la quille et qu’il posait la main dessus.
         

      

      
         La pièce s’évanouit, remplacée par une autre, inconnue, faiblement éclairée, exsudant le silence d’un lieu de travail après
            les heures ouvrées. N’étant plus soutenue, je titubais en avant, mon gentil ravisseur ayant disparu dans l’inconnu. À mon
            grand soulagement, il y avait un autre corps à proximité sur lequel m’appuyer. Dllenahkh était là pour m’accueillir. Il me
            salua chaleureusement – oui, chaleureusement ! Je sais ce que ça veut dire ! Il m’étreignit ! Ou bien m’aida à rester debout.
            Peut-être. Mais il était heureux ! Il était pratiquement embrasé de bonheur. On ne peut pas se tromper là-dessus. Puis je
            regardai autour de moi, ce qui m’incita à émettre un commentaire.
         

      

      
         — Ceci n’est pas mon appartement, constatai-je, indignée.

      

      
         — Non, en effet. Nous sommes au consulat, répliqua Dllenahkh.

      

      
         — Alors pourquoi a-t-il… ? (Je fronçai les sourcils, m’efforçai de réfléchir.) Que s’est-il passé ? Je croyais que c’était
            censé finir dans une amnésie alcoolique…
         

      

      
         Les deux derniers mots sortirent légèrement brouillés. Je pressai mes doigts sur ma figure, essayant de ranimer les parties
            engourdies.
         

      

      
         — Nous étions de plus en plus inquiets de ne pas avoir de vos nouvelles, donc Naraldi a contacté Sayr. Quand il nous a mis
            au courant de la situation, Naraldi l’a averti que l’empoisonnement à l’alcool n’était pas la meilleure façon d’aborder le
            problème. J’ai conseillé qu’il vous amène ici dès que possible. Passez votre bras autour de ma taille. Voilà. Par ici maintenant…
            non… dans l’autre sens…
         

      

      
         Ça expliquait les fois où Sayr avait grommelé dans sa barbe d’un air mécontent. Je croyais qu’il maudissait simplement le
            sherry.
         

      

      
         — Mais où allons-nous ? m’enquis-je au bout d’un moment.

      

      
         — Au palais du gouvernement. Nous allons y retrouver le reste de l’équipe.

      

      
         — Et le consul ? chuchotai-je tandis que nous naviguions dans les couloirs. J’aimerais le revoir avant qu’on parte. Le remercier.

      

      
         — Il est occupé à son bureau, mais je pense que ça ne le dérangerait pas de vous voir, répondit Dllenahkh. Essayez de vous
            concentrer. Cela va dissiper un peu les effets de l’alcool, et vous pourrez parler plus clairement.
         

      

      
         Je respirai profondément, m’efforçai de me contrôler comme Nasiha me l’avait appris, et raffermis ma démarche. Le temps que
            nous atteignions le couloir menant au bureau du consul, je parvins plutôt bien à feindre la sobriété.
         

      

      
         — Je suis prête, déclarai-je. Dllenahkh eut un petit sourire.

      

      
         — Prenez votre temps. Attendez ici.

      

      
         Il gagna la porte, appuya dessus. Elle s’ouvrit et demeura ouverte, ce qui fit que je pus tout entendre.

      

      
         — Ah ! Dllenahkh. Justement, nous parlions de vous. Tout va bien ?

      

      
         — Oui, Naraldi. J’ai contacté les services d’urgence, qui m’ont confirmé que Lian et Joral sont en bonne voie de rétablissement.
            Je vais me rendre au palais du gouvernement central y rencontrer les autres membres de l’équipe de la mission, mais Mlle Delarua
            a exprimé le désir de vous remercier personnellement avant notre départ. Elle attend dehors.
         

      

      
         Naraldi vint aussitôt à la porte, et regarda dans le couloir plutôt que de m’inviter à entrer. Je me tins droite et tentai
            de paraître professionnelle, mettant discrètement mes mains – et la bouteille – dans mon dos.
         

      

      
         — Votre Excellence, dis-je avec une très légère et très prudente révérence. Merci beaucoup pour toute votre aide.

      

      
         Il se dirigea vers moi, Dllenahkh le suivant de près.

      

      
         — Mademoiselle Delarua. Je suis content de voir que vous avez montré plus que de la compétence dans votre fonction. Merci
            à vous d’être venue me chercher et de m’avoir suggéré de demander quelque chose qu’il ne me serait pas venu à l’idée de demander.
            La fortune sourit aux audacieux, apparemment.
         

      

      
         Dllenahkh vint se placer près de moi, irradiant une telle aura de satisfaction que l’on aurait cru que les paroles du consul
            lui étaient destinées.
         

      

      
         — Mlle Delarua est depuis longtemps un atout pour notre colonie. Apporter des solutions perspicaces à des problèmes imprévus
            est un de ses talents.
         

      

      
         Le consul nous regarda sans ciller, d’un regard qui me fit subrepticement m’éloigner d’un pas de Dllenahkh, hors de sa bulle
            personnelle.
         

      

      
         — Je vois. C’est sans doute pourquoi vous la protégez des altérations mentales ? Pour maintenir ses talents à leur apogée ?

      

      
         Il secoua lentement la tête en une feinte affliction, et je réalisai avec un choc qu’il était comme Lian pour Dllenahkh – la
            seule personne qui remarque toujours quand le khôl a été appliqué et se fait un plaisir de le signaler.
         

      

      
         — Je vous accompagne de tous mes vœux, reprit-il avec un sourire et un hochement de tête adressé à nous deux.

      

      
         Nous lui adressâmes nos vœux en retour, puis, encore enhardie par l’alcool, j’élevai la voix pour le visiteur silencieux dans
            le bureau du consul :
         

      

      
         — Merci, Sayr !

      

      
         Il y eut une pause, puis une voix répondit avec circonspection :

      

      
         — Pas de quoi !

      

      
         Le consul me regarda avec un mélange d’amusement et de léger reproche.

      

      
         — Et merci à vous aussi, Naraldi, répétai-je doucement et bien plus sobrement. Je suis désolée de ce qui est arrivé à Sadira.
            Vous avez contribué à sauver aujourd’hui deux amis très chers. Ça compte beaucoup pour moi.
         

      

      
         Il inclina la tête, peut-être en guise d’adieu, peut-être pour cacher ses yeux soudain brillants de larmes. Puis il retourna
            dans son bureau et ferma la porte.
         

      

      
         C’était un moment poignant, que je gâchai en me frappant soudain le front.

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Dllenahkh, inquiet.

      

      
         — J’ai oublié le com de Fergus sous terre ! m’écriai-je. (Avec regret, je baissai les yeux sur la bouteille dans ma main.)
            J’espère qu’il acceptera un peu d’alcool de miel à la place…
         

      

   
      

      HEURE ZÉRO
PLUS DEUX ANS
ET VINGT JOURS
      

      
         La réunion ordinaire du Conseil sadiri de Cygnus Beta venait de se conclure. Les conseillers se retrouvaient dans l’antichambre de la salle du
            Conseil, à prendre des rafraîchissements et à bavarder entre eux. Ils paraissaient bien plus détendus que d’habitude, et Dllenahkh
            se demanda si les débats graves et sans fin des premiers jours de la fondation du Conseil n’avaient été qu’une attitude masquant
            leur inaptitude. Mais d’un autre côté, s’adoucissant, il se dit que c’était une vision peu charitable des choses. Après tout,
            il y avait eu dernièrement beaucoup de bonnes nouvelles : le retour sain et sauf de Joral à la colonie, les nouveaux liens
            auxquels étaient désormais appelées les communautés patrimoniales, et le nombre croissant de fiançailles et de mariages entre
            Sadiris et taSadiris. Il y avait bien des choses à fêter.
         

      

      
         — Félicitations, dit Naraldi, apparaissant à ses côtés une tasse à la main. Je suis content de voir que le Conseil sait récompenser
            le succès.
         

      

      
         Dllenahkh sirota sa boisson et grimaça, une réaction qui n’était due qu’en partie au cordial acide et sucré.

      

      
         — Alors pourquoi cette récompense ressemble à une nouvelle mission ?

      

      
         — Peut-être que c’en est une, et en ce cas, vous n’avez qu’à la réussir encore. Regardez-vous – vous pourriez être un ancien,
            en vérité. Actuellement ce n’est qu’une petite concession dans un coin disponible du domaine du Conseil ; à l’avenir, cela
            deviendra un nom singulier sur une carte : l’ancienne ville de Dllenahkh, fondée par quelque obscur fonctionnaire un ou deux
            ans après la Dispersion.
         

      

      
         Dllenahkh ouvrit la bouche pour demander à Naraldi s’il avait vu une telle chose, mais il réalisa très vite qu’il n’avait
            absolument aucun désir de le savoir, et il passa à une autre question.
         

      

      
         — Viendrez-vous nous rendre visite ? Vous pourrez rester aussi longtemps que vous le désirez.

      

      
         Il soutint le regard de Naraldi un peu plus longtemps que nécessaire pour une requête innocente. Naraldi plissa les yeux,
            il avait compris.
         

      

      
         — Donc vous avez entendu.

      

      
         — Plus que ça. Je peux voir l’évidence de mes propres yeux. Si ça continue, si le gouvernement sadiri ne vous retire pas la
            charge de consul, il va y avoir certaines questions gênantes qui seront posées.
         

      

      
         — Nous devons garder cela sous silence pour le moment. Peut-être que je vais simplement… revenir à mon âge d’avant mes voyages,
            mais les médecins ne peuvent me dire ce qui a tout déclenché ni combien de temps cela va continuer. Ils veulent m’envoyer
            à New Sadira pour observation. (Naraldi poussa un profond soupir.) C’est assez dur d’être attaché à une planète. Le débriefing
            après mes voyages a été long et pénible, Heure zéro plus deux ans et vingt jours mais j’ai eu quelques libertés. Cette fois, je les soupçonne de vouloir me confiner en permanence dans une pièce remplie de capteurs et de scanners.
         

      

      
         — Ne les laissez pas faire, dit brusquement Dllenahkh. Vous êtes toujours pilote, n’est-ce pas ? Demandez un vaisseau.

      

      
         C’était beau de voir l’espoir éclairer les traits de Naraldi.

      

      
         — Vous croyez ?… Du coup, si le grand âge est leur seule excuse pour me mettre en retraite, pourquoi pas ? (Il caressa son
            crâne chauve avec un sourire presque timide.) Je devrais laisser repousser mes cheveux.
         

      

      
         — Mais discrètement, avertit Dllenahkh d’un ton moqueur. Souvenez-vous qu’ils seront moins gris qu’avant.

      

      
         Naraldi regarda autour de lui, affichant toujours son sourire timide, tel un garçon qui s’attend à être pris à faire une farce.

      

      
         — Je viendrai vous rendre visite, annonça-t-il en chuchotant. Quand ils me donneront un vaisseau, je viendrai vous voir dans
            votre nouveau domaine.
         

      

      
         Il était clair, à son attitude, qu’il ne parlait pas d’un vulgaire arrimage en orbite ni d’un transit ordinaire vers la surface
            de la planète.
         

      

      
         — Vous n’oseriez pas, chuchota Dllenahkh en retour.

      

      
         Son ton sonnait plus comme un défi que comme une remontrance. Cette régression de l’âge était-elle contagieuse ?

      

      
         — J’oserai, et je le ferai ! J’ai maîtrisé l’art de tomber clandestinement et en toute sécurité sur une planète. Combien de
            fois l’ai-je pratiqué durant mes voyages, d’après vous ?
         

      

      
         Dllenahkh était sur le point de répondre quand une vision étrange l’en empêcha. Le conseiller Haan, le plus rassis et vaniteux
            des membres du Conseil, se tenait non loin, les épaules arquées et secouées d’un rire silencieux, des larmes perlant au coin
            de ses yeux. À ses côtés, deux autres conseillers souriaient joyeusement, pas du tout surpris de ce comportement inhabituel
            de leur collègue. Dllenahkh les observa, puis scruta le liquide dans sa tasse.
         

      

      
         — Un cordial aux baies de feu, devina-t-il. N’en buvez plus, Naraldi, c’est…

      

      
         — Dllenahkh, vous avez été loin de chez vous pendant trop longtemps. Bien sûr que ce sont des baies de feu. Désormais c’est
            presque devenu une tradition après les réunions du Conseil. Cela les rend bien meilleurs, si vous voulez le savoir. Oh ! ne
            me regardez pas ainsi ! J’avais oublié que vous étiez un puriste. Voilà. (Naraldi prit gentiment la tasse des mains de Dllenahkh.)
            Confiez-moi ça.
         

      

   
      

      UN MARI IDÉAL

      
      
         — O.K, maintenant que tout l’aspect déplaisant des choses est terminé, on peut parler de choses importantes, annonça Gilda avec une excitation
            étouffée.
         

      

      
         Je la regardai en plissant les yeux avec suspicion, pris une gorgée de mon cocktail et attendis.

      

      
         — Alors ? Toi. Lui. C’est comment ? (Elle m’arrêta au moment où j’ouvrais la bouche.) Et n’essaie pas de dire « qui ? » ou
            « qu’est-ce qui est comment ? » ou autre chose d’aussi idiot.
         

      

      
         Les derniers rapports avaient été envoyés, et la réception de fin de mission avait finalement eu lieu avec tous les membres
            de l’équipe présents ou représentés. Il y avait eu quelques médias assez stupides pour vouloir transformer l’histoire de Lian
            et Joral en une romance holo, mais après que Lian se fut fermement et de nouveau déclaré sexuellement neutre et que Joral
            eut affirmé qu’ils étaient « simplement collègues », ils se sont calmés et les ont laissés tous deux libres de traîner ensemble
            et de repérer d’éventuelles fiancées pour Joral. Il y avait bien eu des liens entre eux durant cette aventure souterraine,
            mais pas du genre qu’espéraient les médias.
         

      

      
         D’autres médias – ce que j’aurais dû anticiper – m’ont dépeinte comme l’épouse de Dllenahkh, sans employer ce terme. Fidèle
            compagne, collègue très proche, complice – au choix. Pas amante, étonnamment. Je suppose que comme nous n’étions pas aussi
            jeunes et jolis que Lian et Joral, ces médias ne s’intéressaient pas à ce que nous faisions au lit. De son côté, Gilda était
            beaucoup moins délicate.
         

      

      
         — C’est bien, répondis-je dignement, léchant d’un air méditatif un peu de sel au bord de mon verre.

      

      
         — Mais qu’est-ce que vous faites ? Il est si… convenable !
         

      

      
         Je lui lançai un regard exaspéré. Ça ne servait à rien d’essayer de dire à Gilda que certaines personnes ne divulguaient pas
            des détails aussi intimes, car elle l’avait toujours fait, que l’on ait souhaité l’entendre ou non, et attendait la même chose de ses amis. Par bonheur, j’en
            avais été exemptée jusqu’à présent, par la vertu d’une vie ennuyeuse. Finalement je haussai les épaules.
         

      

      
         — On se tient la main, confessai-je, baissant le ton.

      

      
         — C’est tout ? fit-elle, terriblement déçue.

      

      
         — Bon, c’est plus compliqué que ça. C’est une sorte de télépathie. Oh ! et parfois on dort ensemble.

      

      
         Je devrais laisser plus souvent s’exprimer mes tendances vengeresses. J’avais minuté celui-ci si parfaitement que sous le
            choc, elle avala sa boisson de travers.
         

      

      
         — Vous faites quoi ? siffla-t-elle sitôt qu’elle se fut éclairci la gorge. Je m’adoucis.
         

      

      
         — Oh ! allez, Gilda. Habillés, lits de camp adjacents, même abri. C’est tout. Il m’a dit que je l’aidais à bien dormir.

      

      
         C’était vrai. La façon dont l’équipe avait été répartie et le fait que Qeturah avait son propre abri impliquaient que j’avais
            généralement un abri plus petit pour moi. Après le reset de ma mémoire, mes rêves ne s’étaient jamais complètement démêlés des pensées de Dllenahkh, à la fois conscientes et rêvées,
            et il estimait que ma présence équivalait à une heure au moins de méditation préalable pour faire cesser son cauchemar de
            chute avant qu’il ne devienne incontrôlable. Il m’avait expliqué que la proximité facilitait l’effet et m’avait demandé assez
            calmement s’il pouvait venir discrètement dans mon abri de temps en temps pour quelques heures de sommeil. J’avais négligemment
            dit oui, et ce n’avait été qu’une heure après, littéralement, que j’étais restée bouche bée en comprenant soudain ce à quoi
            j’avais acquiescé.
         

      

      
         Gilda ne mit pas longtemps à réagir. Elle secoua lentement la tête et me regarda comme si elle me voyait pour la première
            fois.
         

      

      
         — Un homme. De l’eau qui dort.

      

      
         Son regard se troubla puis se fixa derrière moi, son expression légèrement coupable révélant que c’était Dllenahkh qui s’approchait.
            Je fis volte-face et lui souris.
         

      

      
         — Conseiller ?

      

      
         — Mademoiselle Delarua, répliqua-t-il, adressant un signe de tête poli à Gilda. Puis-je vous accaparer une minute ?

      

      
         Je suivis Dllenahkh vers un espace dégagé, ce qui signifiait – vu le monde à cette réception – nous rendre sur l’un des balcons
            de la salle. Un journaliste prit un holo de nous en pleine conversation, encadrés par le balcon, avec le crépuscule qui se
            reflétait dans la fenêtre derrière nous. Je n’ai même pas remarqué quand il l’a pris, mais il y a une copie de cet holo sur
            mon bureau maintenant.
         

      

      
         — J’ai une proposition à vous faire, commença Dllenahkh. Votre résidence à Tlaxce City n’est plus correctement située pour
            le travail que vous allez faire. Mon propre changement de carrière a rendu la location de mon logement précédent moins optimale.
            Cependant, j’ai été recommandé pour avoir la propriété d’une concession proche de moyens de transport à la fois pour Tlaxce
            City et pour le Conseil local. Bien sûr, c’est trop grand pour que je m’en occupe tout seul, mais j’ai en esprit un arrangement
            qui pourrait servir de modèle pour d’autres concessions à l’avenir. Les docteurs Mar et Lanuri prévoient de se marier le mois
            prochain. Je pense que vous savez déjà que Nasiha et Tarik vont rester un bout de temps sur Cygnus Beta. Deux de mes collègues
            de bureau du Conseil, Istevel et Kamir, ont demandé à être mutés de leur travail au gouvernement vers les colonies jusqu’à
            ce qu’ils soient déclarés partenaires par le ministère, et Joral a demandé la même chose. Aimeriez-vous vous joindre à nous ?
         

      

      
         — Pardon ?

      

      
         J’étais si occupée à cataloguer les noms et les nouvelles que son invitation, rajoutée comme une pensée après coup, m’avait
            tout d’abord échappé.
         

      

      
         — Aimeriez-vous vivre avec nous à la concession ? Cela faciliterait grandement votre travail de consultante avec la commandante
            Nasiha.
         

      

      
         Je forçai mon esprit à cesser un moment de tourbillonner et à penser clairement.

      

      
         — Cette concession, est-elle de taille à accueillir tant de monde ?

      

      
         — Elle l’est.

      

      
         Je réfléchis. Nasiha, Joral, Tarik, Freyda – pratiquement tous mes meilleurs amis au même endroit. Ça avait l’air plutôt sympa,
            surtout si la concession était assez vaste pour un bon équilibre entre indépendance et interdépendance. Je secouai la tête,
            me mis à rire en mon for intérieur. Travailler avec les Sadiris, vivre avec les Sadiris, parler sadiri la plupart du temps
            – il semblait que dans ma vie, les Sadiris avaient gagné la guerre culturelle haut la main. Et puis, bien sûr, il y avait
            Dllenahkh lui-même. Je m’avouai franchement à cet instant qu’il était quelqu’un à qui je ne voulais pas faire mes adieux,
            plus jamais.
         

      

      
         — Ça me semble être un arrangement pratique, décidai-je, levant les yeux vers lui en souriant. Oui. Merci, Dllenahkh.

      

       

      
         Même après avoir dit oui à l’offre de Dllenahkh, j’eus plein d’occasions de considérer de nouveau ma décision. Quelques jours plus tard, tandis
            que Gilda m’aidait à emballer les dernières bribes de ma vie citadine, elle me mit au courant de ce que l’on disait. Certains
            pensaient que Dllenahkh s’était entiché de moi, même s’il était assez clair que je n’étais pas taSadirie et par conséquent totalement inadaptée comme épouse ; d’autres croyaient que je m’étais entichée de lui et par
            conséquent, je mourais tellement d’envie de rester avec lui que je désirais aller moisir dans une colonie. Certains estimaient
            qu’il m’utilisait pour projeter l’image d’un bon père de famille, bon colon et représentant du gouvernement sadiri ; d’autres
            étaient convaincus que je l’utilisais pour faire progresser ma carrière dans le secteur privé et me réhabiliter graduellement
            auprès du gouvernement et de la communauté scientifique. Enfin, une rumeur nous accusait pratiquement de mener une expérience
            xénofétichiste élaborée qui ne pourrait finir que dans les larmes.
         

      

      
         À ces préoccupations générales, j’aurais pu en ajouter plusieurs autres. S’était-il attaché à moi à cause de la mission ?
            Est-ce que cette connexion mentale dont je ne pouvais parler et mon aide à propos de ses cauchemars constituaient une sorte
            d’influence indue ? Si c’était le cas, cette influence s’estomperait-elle sitôt qu’il serait de nouveau au sein d’une communauté
            pleinement sadirie, avec tout le soutien télépathique que cela entraînait ?
         

      

      
         — Oh ! la ferme, Gilda, lançai-je avec irritation. Tu as dû croire que j’allais me marier avec lui, avec tous ces bobards.

      

      
         Elle parut blessée, mais avant qu’elle puisse se plaindre, il y eut un coup de sonnette à la porte, auquel j’allai volontiers
            répondre.
         

      

      
         — Excusez-moi. Mademoiselle Grace Delarua ?

      

      
         C’était un coursier du gouvernement apportant l’une de ces enveloppes jaunâtres qui m’avaient si souvent empoisonné l’existence.
            Elles représentaient au mieux un bouleversement, au pire un supplice. Je ressentis une pointe de peur.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je, la prenant à contrecœur.

      

      
         — Ministère du Planning familial. Signez ici, s’il vous plaît. Je signai et refermai la porte, soulagée mais troublée.

      

      
         — Planning familial ? releva Gilda, sourcils arqués.

      

      
         — Je me suis inscrite. C’était juste une lubie, précisai-je.

      

      
         Je m’étais inscrite en effet, il y avait trois mois de cela, alors que nous étions dans une ville assez bien connectée. Ce
            jour-là, Nasiha m’avait félicitée pour mes progrès en méditation, et Dllenahkh avait également fait quelques remarques très
            favorables sur un rapport que j’avais produit à la fois en sadiri et en standard. Pour je ne sais quelle raison, la bouffée
            de fierté grisante qui en avait résulté m’avait conduite à faire toutes sortes de choses pour me prouver que j’étais vraiment
            excellente à cent pour cent dans tous les aspects de ma vie.
         

      

      
         — Alors pourquoi ils ne te contactent pas via ton com ou ta tablette ? s’étonna Gilda. Ouvre vite !

      

      
         La curiosité prit le pas sur la prudence, et je l’ouvris en sa présence, posant le document officiel à plat sur la table de
            la salle à manger. Nous l’examinâmes. Elle jura doucement, puis éclata de rire. Je ne dis rien.
         

      

      
         — Eh bien ? me pressa-t-elle. Je remis le papier dans l’enveloppe.

      

      
         — Allez, finissons ces paquets. Je dois me rendre à la concession le plus tôt possible.

      

       

      
         Même avec le navigateur et l’autopilote, la voiture mit pratiquement deux heures à atteindre la concession, ce qui n’était pas assez long
            pour que mon sang se refroidisse. Après avoir franchi le portail principal, bien avant d’atteindre les résidences, j’aperçus
            quelque chose dans un champ qui me fit appuyer sur les freins.
         

      

      
         C’était la première fois que j’en voyais, mais c’était facile de deviner ce que c’était : des chiens sadiris. Il y en avait
            trois, légèrement plus gros et plus massifs que les chiens de savane sauvages, encore adaptés à une gravité plus forte que
            la nôtre. C’était évident dans la façon dont ils couraient et bondissaient, testant leur force et rapidité nouvelles. Trois
            hommes étaient avec eux, parfois courant auprès d’eux, parfois immobiles à les observer de près. Je crus tout d’abord qu’ils
            jouaient avec eux, puis je réalisai qu’ils les entraînaient – sans laisse, ni fouet, ni biscuits. Il y avait aussi un petit troupeau de chevaux clôturés dans un paddock au fond du champ.
         

      

      
         Tandis que je les regardais, l’un des hommes immobilisa son chien et se dirigea vers le paddock. Les chevaux s’éloignèrent
            nerveusement, sauf l’un d’eux qui s’arrêta et s’approcha de la clôture, sans doute enjôlé par quelque encouragement silencieux.
            L’entraîneur posa doucement la main sur l’épaule du cheval et se mit à lui caresser les naseaux pour le rassurer. L’animal
            était calme et content, mais soudain le chien arriva en trottant, ce qui le fit sursauter, redresser la tête et détaler. Malheureusement,
            le chuchoteur en herbe était trop proche, il se prit en pleine face un coup de tête du cheval qui l’envoya bouler sur le dos.
            Le chien vint le flairer avec sollicitude, tandis que ses deux collègues peu serviables éclataient de rire.
         

      

      
         — Bonjour, vous êtes mademoiselle Grace Delarua ?

      

      
         Un jeune homme passait la tête par la vitre de la voiture côté passager, se penchant en avant avec une curiosité timide qui
            me rappela Joral. Il était vêtu pour un travail rude et salissant, d’une chemise et d’un pantalon en sergé de coton épais.
            Un sac en toile de jute était suspendu à son épaule, cliquetant parfois quand il bougeait.
         

      

      
         Je coupai le moteur, surprise de ne pas l’avoir entendu s’approcher.

      

      
         — Oui, c’est bien moi. Bonjour. Il inclina poliment la tête.

      

      
         — Je m’appelle Kamir. J’ai vu que vous observiez le travail des entraîneurs… Ce sont nos nouveaux chiens, une souche que nous
            croiserons par la suite avec les chiens de savane locaux.
         

      

      
         Son ton recelait à la fois de la fierté et de l’excitation.

      

      
         — Je croyais qu’ils étaient restreints à New Sadira, remarquai-je.

      

      
         — La politique a changé. L’hybridation est à la mode maintenant.

      

      
         Ses mots parurent légèrement moqueurs à mes oreilles sensibles. Je le regardai, les yeux plissés.

      

      
         Où est Dllenahkh ? Il se redressa, montra la route du doigt.

      

      
         À environ cinq cents mètres plus loin, il travaille à la forge avec Istevel.

      

      
         Merci, fis-je dans un effort de politesse, en redémarrant la voiture. Et bonne journée !

      

      
         La forge était facile à repérer : un long bâtiment bas, surmonté par la structure en forme d’assiette d’un four solaire. De
            larges doubles portes à moitié ouvertes au vent laissaient voir deux silhouettes à l’intérieur. L’une d’elles tenait quelque
            chose dans une pince, qu’elle remuait lentement d’avant en arrière dans un rayon de lumière solaire concentrée. Un autre homme
            se tenait à ses côtés, se contentant apparemment d’observer la technique de son collègue. Leurs protections faciales réfléchissantes
            me rappelèrent le casque de Sayr, mais tout le reste était de la technologie à faible impact environnemental et d’un entretien
            facile, qui mettait en relief l’autosuffisance.
         

      

      
         J’hésitai. C’était très poétique et campagnard de voir deux hommes travailler dans une forge – même une forge solaire – et
            un autre jour, j’aurais apprécié la scène, mais je me rappelai qu’il y avait des affaires plus importantes à traiter. Je coupai
            le moteur de la voiture, attrapai l’enveloppe et me dirigeai vers les deux forgerons. J’adressai d’abord un signe de tête
            à celui qui travaillait, puis concentrai mon attention sur le second.
         

      

      
         — Vous êtes l’homme le plus indirect que j’aie jamais rencontré, lançai-je d’un ton cassant.

      

      
         Dllenahkh releva la visière de sa protection et me jeta un regard en biais.

      

      
         — Je ne comprends pas. J’agitai avec impatience le document officiel devant lui.

      

      
         — Ah !

      

      
         Il hocha la tête pour Istevel, ôta ses gants ignifugés et sa protection de visage, et s’approcha prudemment de moi.

      

      
         — Nous devrions peut-être aller en discuter ailleurs…

      

      
         Nous nous éloignâmes d’une centaine de mètres, jusqu’à un endroit où le sol formait une pente à l’ombre de quelques petits
            arbres. Je m’assis, prenant soin de regarder droit devant moi. Il y eut un vague bruissement de feuilles et d’herbe sèche
            quand Dllenahkh s’assit à mes côtés.
         

      

      
         — Puis-je ? demanda-t-il, me prenant des mains le document.

      

      
         Je lui glissai un regard. D’avoir enlevé sa protection lui avait ébouriffé les cheveux en tresses brunes désordonnées, éclaircies
            par le soleil. Sa peau avait foncé après cette interruption d’un an de son travail de bureau. Je me rendis compte brusquement
            qu’il ressemblait maintenant bien plus à un Cygnien qu’à un Sadiri.
         

      

      
         Il étudia le document.

      

      
         — Le ministère vous informe que ma demande pour être enregistré comme votre partenaire de vie a été acceptée. Il ne manque
            plus que nos signatures et celle d’un témoin pour compléter le processus.
         

      

      
         — Je sais lire, Dllenahkh. (J’étais un peu hors de moi, aussi m’efforçai-je au calme.) Je sais tout ça. Mais comment est-ce
            possible ? Pour que je reçoive ce genre de document, il faut que vous vous soyez inscrit avant moi et que vous m’ayez désignée
            comme votre unique préférence. Et à tout le moins, j’aurais dû recevoir une notification préalable…
         

      

      
         Ma voix mourut. Je me souvins d’une époque où toute correspondance du gouvernement qui arrivait sur ma tablette était jetée
            à la poubelle, après un coup d’œil superficiel. J’avais reçu une quantité de notes hors de propos durant les jours où la main
            gauche du gouvernement central traitait ma démission mais ne s’était pas souciée d’en informer la main droite.
         

      

      
         Dllenahkh cligna une seule fois des paupières en observant mes traits changer, mais l’amusement qu’il réussit à y faire passer
            était ahurissant.
         

      

      
         — Je suis juste surpris qu’ils aient mis si longtemps. J’ai appris que l’examen est très intensif, consistant en un profilage
            génétique, une évaluation psychiatrique et un audit financier. Toutefois, vu la nature de notre travail, toutes ces données
            sont déjà disponibles.
         

      

      
         — Vous… m’avez réservée à l’avance ?

      

      
         J’étais abasourdie. Il remarqua mon expression, ouvrit la bouche pour parler, se ravisa.

      

      
         — Allez, fis-je avec résignation. Vous pouvez tout me dire ; vous le savez.

      

      
         — J’ai certaines responsabilités, commença-t-il avec hésitation, tel un homme s’avançant sur un terrain étonnamment traître.
            Non seulement en tant que conseiller d’une colonie, mais aussi en tant que Sadiri – l’un des rares qui restent.
         

      

      
         Je me tournai légèrement vers lui, tout ouïe.

      

      
         — Par conséquent, il est extrêmement important que mes actions soient bénéfiques à la fois pour moi-même et pour le peuple
            sadiri dans son ensemble.
         

      

      
         — Je comprends, répliquai-je. Il me lança un regard pénétrant.

      

      
         — J’ai voulu donner l’exemple. Le choix réfléchi et délibéré d’une épouse, avec l’évaluation objective d’une tierce partie
            neutre et qualifiée, c’est précisément ce qu’ont besoin de voir les jeunes sadiris de cette communauté.
         

      

      
         — Eh bien… félicitations, dis-je d’un ton gêné.

      

      
         C’était difficile d’être fâchée contre lui, et impossible d’être ravie de la situation. Il soupira.

      

      
         — Je ne sais pas ce que je dois faire. Je vois bien que je vous ai déplu d’une certaine façon, mais je suis incapable de voir
            en quoi.
         

      

      
         Je m’exprimai franchement, voire spontanément :

      

      
         — Je suppose que ce n’est pas un secret que je vous aime beaucoup, Dllenahkh. Si ça compte un tant soit peu pour vous, je
            vais juste – ouch !
         

      

      
         En un vif mouvement qui me laissa sans voix, il mit sa main derrière ma tête et fourra son visage dans mon cou. Il y laissa
            l’empreinte de ses dents, qu’il soulagea du bout de la langue. C’était un peu plus qu’un baiser et un peu moins qu’une marque.
            Ses cheveux frôlèrent les cils au coin de mon œil ; puis il y eut la légère abrasion de sa joue mal rasée contre la mienne.
            Il fut à la fois tendre et brutal, et je n’avais aucune défense contre ça.
         

      

      
         — Mmmh, fis-je, totalement incohérente.

      

      
         — Je suis soulagé d’entendre que vous m’aimez beaucoup, me chuchota-t-il à l’oreille. Ça compte énormément pour moi.

      

      
         — Ne me dites pas que vous ne le saviez pas, dis-je d’une voix tremblante.

      

      
         Il appuya son front contre le mien et me parla d’un ton séducteur, tout près de ma bouche :

      

      
         — Ça n’aurait pas été correct de vous le dire avant que vous l’ayez dit vous-même.

      

      
         — J’aurais pu l’entendre, protestai-je faiblement.

      

      
         Je me focalisais avec difficulté sur ses lèvres en me demandant s’il s’était entraîné à trouver le baiser sur les lèvres acceptable
            – voire plaisant. Mais il se recula et me fixa d’un regard qui me parut troublé.
         

      

      
         — Vous savez, je ne vais pas vous faire de démonstrations affectives, dit-il.

      

      
         — Alors dites-moi ce que vous allez me donner, rétorquai-je.

      

      
         — De la confiance. De la compagnie. (Ses paupières s’abaissèrent et sa voix s’enroua.) Des enfants, si vous le souhaitez.
            Accepterez-vous d’être ma femme ? Je ne peux pas imaginer quiconque qui puisse mieux me convenir.
         

      

      
         — Moi ? (Je ris doucement.) Aussi émotive et indisciplinée que je suis ? J’aimerais mieux ne pas me passer de vous, toutefois
            je ne voudrais pas être un fardeau, or je ne peux pas changer ma nature.
         

      

      
         — Moi non plus, répliqua-t-il. Pourtant, si les deux dernières années peuvent constituer un indice, notre rencontre à mi-parcours
            a plutôt été un succès.
         

      

      
         — Alors… oui. Son regard devint tendre.

      

      
         — Je crois que cet arrangement sera pour nous…

      

      
         — Satisfaisant, l’interrompis-je. Bénéfique, horripilant, passionné – désolée, est-ce que j’ai touché un point sensible ?

      

      
         J’avais rassemblé assez de courage pour le toucher, or le contact léger de ma main sur son flanc semblait lui causer quelque
            problème, vu sa respiration soudain saccadée.
         

      

      
         — Il y a une chose que vous devez savoir tout d’abord, dit-il en me prenant la main. Je sais que la plupart des sociétés ntshunes
            et quelques-unes parmi les cygniennes pratiquent la monogamie à court terme. Ce n’est pas la manière sadirie.
         

      

      
         — Ne vous inquiétez pas ; ce n’est pas non plus la manière des colons cygniens. Et ils ne nous auraient pas mis en relation
            si nous n’étions pas d’accord là-dessus.
         

      

      
         — Je sais. Mais, Grace, ce que je demande, c’est : désirez-vous un mariage cygnien ou sadiri ?

      

      
         Je l’interrogeai en silence, sourcils froncés. Il relâcha ma main et perdit son regard au loin tandis qu’il tentait de m’expliquer.

      

      
         — Nous avons besoin de former un lien télépathique sérieux avec quelque chose ou quelqu’un. Voici un dicton sadiri : « Un
            homme ayant un vaisseau mental est à moitié immortel, un homme sans femme est à moitié vivant. » Certains hommes peuvent surmonter
            ce besoin grâce à des techniques de méditation, mais il n’y a jamais eu jusqu’ici autant d’hommes face à un avenir sans espoir
            de mariage. Ils n’ont eu d’autre choix que de nous envoyer loin de New Sadira. Il y a eu des incidents terribles – des hommes
            frappant des femmes, les violentant, se blessant eux-mêmes, même des menaces de suicide de masse. Notre société s’est effondrée.
            J’ai vu des choses… des choses dont je préfère ne pas parler.
         

      

      
         Il s’attrapa le poignet, un signe de détresse que je connaissais trop bien.

      

      
         — Alors n’en parlez pas, lui soufflai-je. Pas encore. Pas avant que vous soyez prêt. Ou jamais, s’il le faut.

      

      
         Il s’exprima très doucement, toujours sans me regarder.

      

      
         — J’ai compté sur la méditation pendant des années, et je peux continuer encore longtemps, mais je vous le demande maintenant :
            allez-vous vous lier à moi ?
         

      

      
         Je m’appuyai contre lui, sentis baisser la tension de son corps.

      

      
         — J’ai dit oui, et je le dirai encore. Vous savez que j’ai confiance en vous.

      

      
         Il prit ma main, la pressa contre sa joue. Je fermai les yeux et sentis un flot d’énergie se ruant de lui à moi et inversement,
            très semblable à la chaleur et au réconfort d’une fougueuse étreinte. Enfin, calmés et consolés, nous nous écartâmes l’un
            de l’autre. Il remit le document dans l’enveloppe qu’il me tendit.
         

      

      
         — Nous reparlerons de tout cela plus tard, après que vous vous serez reposée et installée.

      

      
         Il me quitta pour retourner à la forge. Je demeurai quelques minutes allongée sur le dos dans l’herbe, l’esprit en déroute.
            Là, monsieur, c’est tellement soudain ! Et pourtant… ça ne l’était pas, pas vrai ? Nous avions déjà dépassé les rituels amoureux sadiris de base identifiés par Freyda.
            Je savais que nous nous dirigions vers une déclaration d’un genre ou d’un autre. J’avais pensé, je suppose, que cette déclaration
            se serait faite en plusieurs étapes, peut-être un « je t’aime » suivi d’un « est-ce que tu m’aimes ? » plutôt qu’un « signez
            ce document déclarant que nous sommes mariés ». Mais l’hésitation n’était pas dans les habitudes des Sadiris, de même que
            les « je t’aime ».
         

      

      
         Je lâchai un profond soupir et m’assis. J’avais besoin d’un verre.

      

       

      
         Freyda aussi, par un heureux hasard. Je la contraignis tout d’abord à m’aider à porter mes affaires dans mes appartements, puis nous fîmes
            une pause bien méritée dans son salon. Elle avait déjà achevé son propre emménagement, et comme je la complimentais pour son
            bon goût, elle promena sur le décor et les meubles un regard satisfait.
         

      

      
         — Je suis si contente que Lanuri ait été d’accord avec mon projet d’emménager au plus tôt et ait tout organisé avant notre
            mariage, expliqua-t-elle. J’ai fait comme si c’était évident pour moi qu’il y ait tout de suite un nouveau biotechnicien sur
            place et que je sois libre de démarrer mon livre, mais je crois qu’il connaît ma vraie motivation.
         

      

      
         — Et c’est quoi ? m’enquis-je, m’installant confortablement dans les coussins tandis qu’elle servait le vin.

      

      
         — Je me cache, m’avoua-t-elle à voix basse. De Zhera. Je tournai un moment ce nom dans mon cerveau.

      

      
         — Ce n’est pas l’une des anciennes qui sont arrivées récemment ?

      

      
         — Elle paraît être à leur tête, et elle est terrifiante. Je croyais qu’elles étaient censées être des mamies et taties câlines de substitution pour les jeunes de la colonie. Elle,
            elle semble penser que son boulot, c’est de discipliner les nouvelles épouses et fiancées. Je l’ai vue interroger systématiquement
            un groupe d’entre elles dans les bureaux du Conseil. Certaines sont sorties en larmes.
         

      

      
         — Bon, tant qu’elle ne critique pas les décisions du ministère… Je suppose qu’elle veut marquer d’entrée son autorité sur
            la communauté. Oh ! à propos de fiancées…
         

      

      
         Freyda fut enchantée par ma nouvelle et pas surprise le moins du monde.

      

      
         — Enfin ! Vous avez signé ?

      

      
         J’eus un large sourire, me sentant un brin timide, quoique très contente de sa réaction.

      

      
         — Eh bien, pas sur le coup, naturellement, mais je le ferai. Après vous… Je ne veux pas vous couper l’herbe sous le pied.

      

      
         Elle agita une main dédaigneuse.

      

      
         — Dllenahkh et vous, c’était inévitable. Lanuri vous considérait pratiquement liés depuis des lustres.

      

      
         — Mmmh. Nasiha aussi, dis-je en grimaçant. (J’avalai une gorgée de vin.) Les soupirants sadiris sont-ils trop subtils pour
            nous, d’après vous ?
         

      

      
         — Je pense que c’est le manque d’émotion. Une fois qu’ils ont tout calculé, ils vont simplement de l’avant sans faire de chichis.

      

      
         Je restai assise un moment, laissant négligemment le verre de vin frais se réchauffer dans mes mains et ses gouttes de condensation
            mouiller mon genou. Je me souvenais de la première fois où j’avais capté les pensées de Dllenahkh dans mes rêves. Je crois
            qu’il avait essayé de me signaler son désir de faire évoluer notre relation amicale vers quelque chose de plus fort. Je me
            demandais si ce n’était pas à ce moment-là qu’il m’avait « réservée ». C’était effronté de sa part de présumer que je dirais
            oui – or il connaissait tellement bien mon esprit qu’il avait probablement eu raison de réfléchir en termes de « quand » plutôt
            que de « si ».
         

      

      
         — Bien, alors, reprit Freyda, ses yeux brillant malicieusement par-dessus le bord de son verre, maintenant que nous sommes
            dans le même bateau, parlons de la part de notre intimité que nous désirons abandonner.
         

      

      
         — Quoi ? fis-je, confuse. Elle m’adressa un regard inquiet.

      

      
         — Dllenahkh ne vous en a pas parlé ? Mon Dieu, Delarua, vous ne savez pas ?
         

      

      
         — Vous parlez de ce truc du lien télépathique ? devinai-je enfin.

      

      
         — Oui, je parle de « ce truc du lien télépathique », répéta Freyda, étonnée de mon attitude impassible.

      

      
         — Oui, bien sûr que je le sais. Qu’est-ce qui vous inquiète tant ? Freyda reposa son verre et se pencha en avant.

      

      
         — Vous êtes sûre qu’il vous a tout raconté à ce sujet ?

      

      
         — Oui, affirmai-je, commençant à me sentir irritée. Il m’a dit que les hommes sadiris ont besoin de créer des liens télépathiques
            sérieux. Il ne m’a certainement pas donné l’impression que ça voulait dire ne plus avoir aucune pensée intime.
         

      

      
         Je me rendis compte tout en parlant qu’il avait dit « nous en reparlerons plus tard », mais j’étais trop embarrassée pour
            l’avouer maintenant.
         

      

      
         — Eh bien, il y a un certain choix à faire sur la profondeur à laquelle peuvent plonger les liens, mais vu ce que la femme
            de Dllenahkh lui a fait…
         

      

      
         Je régurgitai une pleine gorgée de vin, à la fois par le nez et par la bouche. Je suis sûre que c’était aussi désagréable
            à voir qu’à éprouver.
         

      

      
         — Sa femme ? soufflai-je.
         

      

      
         — Oh ! merde.

      

      
         Elle attrapa une poignée de serviettes en papier sur la table et me les tendit. Je me nettoyai, la fusillant d’un regard qu’elle
            évita en balbutiant :
         

      

      
         — Je suis vraiment désolée. Je… je pense que je vais laisser Dllenahkh vous en parler.

      

      
         — Non, vous allez m’en parler, et tout de suite, dis-je gravement.
         

      

      
         Elle hésita, puis elle réunit ses mains et me regarda avec inquiétude et une profonde compassion.

      

      
         — Vous savez que la plupart d’entre eux ont leur mariage arrangé depuis qu’ils sont assez jeunes, d’accord ? Je m’impatientai.

      

      
         — Oui, bien sûr. Mais il n’a jamais parlé d’une femme.
         

      

      
         — Elle est morte au cours du désastre, comme tant d’autres. Mais avant déjà, ils étaient séparés.

      

      
         — Séparés ? Ça veut dire quoi, pour un Sadiri ? questionnai-je. Il a dit qu’ils ne pratiquaient pas la monogamie temporaire.

      

      
         — En effet, confirma Freyda. C’est pourquoi c’est vraiment une affaire grave quand le mariage et le lien sont dissous.

      

      
         J’exhalai lentement mon souffle.

      

      
         — Oh ! Oh ! pauvre Dllenahkh. Il était donc divorcé, c’est ce que vous êtes en train de me dire. Freyda paraissait mal à l’aise.

      

      
         — C’est un peu plus que ça. Voyez-vous, les hommes sadiris liés peuvent être possessifs – très possessifs. Dllenahkh avait découvert que sa femme lui était infidèle. Il a assommé l’autre homme.
         

      

      
         — Hein ?

      

      
         Je restai bouche bée, incrédule. Elle devait l’inventer. Ça faisait holovid sordide.

      

      
         — Il lui a brisé la mâchoire, dit Freyda sans ambages. Il n’a jamais été inculpé pour ça. Les Sadiris ont des lois différentes
            concernant les crimes passionnels. C’est considéré comme une sorte d’aliénation temporaire. Quand il est revenu à la raison,
            il lui a annoncé qu’il la libérait de leur lien.
         

      

      
         — Oh ! fis-je, incapable de trouver mes mots.

      

      
         — Je suis désolée de vous raconter ça. Évidemment, il n’aime pas en parler, et normalement je ne l’aurais pas su, mais c’est
            Lanuri qui me l’a dit. Je pense qu’il a essayé d’être totalement honnête avec moi, de façon que je puisse juger objectivement
            des avantages et des inconvénients d’un lien rapproché. (Elle baissa la tête et fixa son verre.) Ça n’a pas marché. Je suis
            encore moins objective à ce sujet à présent.
         

      

      
         — Ça va être très drôle de le regarder au fond des yeux maintenant que je sais ça, marmonnai-je. Pourquoi ne m’en a-t-il rien
            dit ?
         

      

      
         — Ce n’est pas facile à raconter, justifia-t-elle. S’il vous plaît, je vous en prie, ne dites pas que je vous en ai parlé. Ça me met très mal à l’aise.
         

      

      
         — Je ferais semblant de n’avoir rien entendu, dis-je tristement.

      

      
         ce subterfuge a marché pendant un petit moment. Il y avait tant à faire lors de ces premiers jours dans la concession que
            je n’avais pas le temps de revoir les problèmes de lien avec Dllenahkh. C’était mon excuse, une bonne et honnête excuse, mais
            finalement le destin prit les choses en mains. Dllenahkh continuait de former les autres aux disciplines mentales, et il y
            avait à cette fin une salle de méditation dans la concession. Je ne l’utilisais pas moi-même. Je pouvais méditer très bien
            dans ma propre chambre, et il y avait aussi une pièce de méditation dans la maison principale. Mais je passais par-là à l’occasion,
            et un jour où je me promenais avec Freyda, nous entendîmes s’élever une voix en colère. Nous échangeâmes des regards perplexes,
            puis naturellement, nous nous glissâmes plus près pour entendre ce qui se passait.
         

      

      
         — …en taisez plus que vous en divulguez ! Vous n’êtes concerné que par votre propre statut et pouvoir dans cette communauté !

      

      
         — Je ne tais rien du tout, répliqua calmement Dllenahkh. Je peux seulement dire que se fier à la méditation solitaire n’est
            pas souhaitable.
         

      

      
         — Et pourtant vous la pratiquez depuis des années. Ça marche pour vous. Pourquoi pas un autre ?

      

      
         — Ça n’a jamais été destiné à être une solution permanente contre la solitude, comme vous tentez de le faire. Le ministère
            peut vous aider à choisir une épouse appropriée, et il y a également des inhibiteurs chimiques pour vous aider à soulager
            la douleur de votre perte. Je vous conseille de choisir un remède, et vite.
         

      

      
         Il y eut un fracas, et par réflexe, Freyda et moi nous empoignâmes et nous cachâmes. Ce fut une très bonne chose que nous
            n’ayons pas été devant la fenêtre, car nous aurions été heurtées par le lourd banc de bois qui passa à travers. Nous fûmes
            pourtant couvertes de bris de verre. Puis nous entendîmes des gens qui se disputaient dans la salle. Jetant un coup d’œil
            à travers la vitre brisée, nous vîmes le début d’une bagarre. Dllenahkh essayait de contenir son étudiant qui semblait avoir
            sérieusement envie de faire souffrir. Les autres hésitaient, se mettaient surtout hors de portée et assistaient à la scène
            avec anxiété, attendant qu’on leur dise quoi faire.
         

      

      
         Je me ruai en avant, mais Freyda me retint.

      

      
         — Vous êtes folle ? s’écria-t-elle. Vous n’allez pas entrer là-dedans !

      

      
         Elle avait raison. Dllenahkh esquiva un coup, et le poing de son adversaire ouvrit une belle fissure dans le revêtement du
            mur. En une prise ferme et un vif pivotement, Dllenahkh le projeta à terre en un choc retentissant. Deux étudiants se jetèrent
            aussitôt sur leur camarade, le clouèrent au sol de tout leur poids, pendant que Dllenahkh posait une main sur son front et
            une autre dans son cou, pressant pendant une durée précise, jusqu’à ce qu’il sombre dans l’inconscience.
         

      

      
         — Emportez-le dans la maison principale, ordonna-t-il, pas même essoufflé. Le cours est annulé pour aujourd’hui.

      

      
         Puis il regarda par la vitre brisée et nous vit. Ses yeux s’écarquillèrent.

      

      
         — Vous êtes blessées ?

      

      
         — Non, dis-je, essuyant une petite tache de sang sur mon poignet. Il la vit et fronça les sourcils.

      

      
         — Vraiment, nous allons bien, insista Freyda. Occupez-vous de… de ce que vous avez à faire. On va nettoyer tout ça.

      

      
         Il paraissait vouloir en dire plus, mais il hocha la tête, sourcils toujours froncés, et suivit ses étudiants dehors. Freyda
            se tourna vers moi, et ses traits se décomposèrent.
         

      

      
         — Vous êtes sûre que vous allez bien ?
         

      

      
         Je ne savais quoi répondre. J’avais accepté la force des Sadiris dans le genre « sois un chou, sors-moi la voiture de ce fossé »,
            mais c’était la première fois que je voyais un Sadiri en proie à une rage incontrôlée. L’histoire de Freyda me revint à l’esprit
            sous un jour nouveau, ainsi que les sombres souvenirs de Dllenahkh sur la façon dont les hommes s’étaient comportés après
            le désastre. Encore pire, j’avais souhaité voir le compte rendu par Dllenahkh des événements dans le contexte du sévère traumatisme
            qu’avaient éprouvé tous les Sadiris, ne sachant que trop bien comment leur télépathie les rendait sensibles à la colère et
            à la douleur collectives. Mais qu’en était-il de la propre perte de contrôle de Dllenahkh, bien des années auparavant, dans
            une société stable et saine où les femmes étaient nombreuses ? C’était terrible à envisager.
         

      

      
         Freyda devina le train de mes pensées et se mit de nouveau à balbutier des excuses.

      

      
         — Ça ira, la coupai-je. Vraiment. Entrons et enlevons ce verre de nos cheveux.

      

       

      
         Cette nuit-là, je rêvai d’éléphants en débandade.
         

      

      
         Je m’éveillai tout à coup dans l’obscurité, d’abord désorientée, puis sentant – sachant – que quelque chose n’allait pas. J’enfilai une robe de chambre et gravis pieds nus l’escalier vers le toit en terrasse.
            La nuit était claire et étoilée, mais assez froide pour que le plancher soit déjà humide de rosée. Une vague silhouette était
            allongée au sommet du large mur : Dllenahkh, pas encore habillé pour se coucher, bien éveillé, fixant les étoiles et ignorant
            le gouffre de quatre mètres en dessous. Je le rejoignis et baissai les yeux sur lui, sourcils froncés.
         

      

      
         — Pourquoi vous êtes encore debout ? lui demandai-je.

      

      
         Son regard s’adoucit ; il cligna des paupières, ses traits se détendirent quelque peu. Il ne posa pas les yeux sur moi pour
            autant, les gardant tournés vers le ciel.
         

      

      
         — Je ne voulais pas vous déranger, répondit-il.

      

      
         Je savais qu’il se doutait de mon cauchemar. Je savais qu’il avait ressenti de la peur, de la tension et toutes sortes de
            choses que je n’avais jamais associées à lui jusqu’à présent. Mais c’était Dllenahkh. Il ne me pousserait jamais à m’expliquer,
            attendrait seulement avec patience et ouverture d’esprit que je sois prête à venir à lui.
         

      

      
         Je décidai d’être directe.

      

      
         — Ce que j’ai vu aujourd’hui m’a effrayée. Voyez-vous, on m’a parlé – un peu par accident – de votre premier mariage.

      

      
         Il y eut un moment de silence. Puis il se mit à raconter lentement, choisissant ses mots avec soin.

      

      
         — Je crois que c’était ma faute. Je tenais notre lien mental pour acquis et n’étais pas souvent présent physiquement. En plus
            de ma carrière, j’étais très concentré sur mes études de l’esprit, un intérêt que ma femme ne partageait pas. Un jour, durant
            une séance de méditation, j’ai atteint – ou plutôt j’ai discerné – l’état qu’éprouvent régulièrement nos pilotes de vaisseaux mentaux. Auparavant, je voyais leur vocation comme un effort
            noble mais solitaire. Après coup, j’ai compris pourquoi on les appelait semi-immortels. C’est… Je ne peux le décrire, ce que
            j’ai ressenti, comment cela m’a transformé. J’avais été frappé par un éclair – un éclair sensible et bienveillant. J’ai écrit
            de la poésie. J’ai ri. J’en ai parlé à chaque pilote que je rencontrais, et ils souriaient avec indulgence en me disant quel
            dommage que je ne sois pas libre pour me lier à mon propre vaisseau mental.
         

      

      
         « Je ne pouvais pas changer ma vie. Devenir un pilote aurait impliqué de prendre une décision différente une fois arrivé à
            maturité, et il n’y avait pas de pilote de vaisseau mental dans ma lignée pour m’inciter à choisir cette voie. Je devais me
            contenter de ce que j’avais, et pourtant je ne pouvais m’affranchir de ce que j’avais vu. Je me suis mis à étudier davantage,
            me suis perfectionné dans la théorie et la pratique de la méditation. Je considérais cela comme un effort admirable. Elle a pris cela comme une preuve que j’organisais ma vie de façon à l’en exclure.
         

      

      
         « Elle aurait pu me dire qu’elle souhaitait se remarier avec un autre. Je n’aurais pas bien pris la chose, mais je ne l’en
            aurais pas empêchée. Au lieu de quoi elle me l’a délibérément caché, s’est arrangée pour que je les découvre ensemble, et
            s’est reculée pour observer le résultat.
         

      

      
         — Oh ! soufflai-je. Oh ! c’est cruel.
         

      

      
         — Oui, aussi cruel qu’elle croyait que je l’étais envers elle. Dans les années qui ont suivi notre séparation, je me suis
            plongé dans une étude profonde des disciplines, cherchant un moyen de m’assurer qu’une telle chose ne puisse plus jamais m’arriver.
            Malgré tout ce qui s’est produit, j’ai toujours ardemment désiré me lier à un autre esprit humain, mais s’il n’y avait pas
            eu la destruction de Sadira, j’aurais pu aisément me persuader de devenir pilote.
         

      

      
         — Pourquoi ne m’avez-vous pas parlé de tout ça, Dllenahkh ? dis-je faiblement. Ses lèvres se crispèrent.

      

      
         — J’aurais dû. Je l’aurais fait, le moment venu. (Il marqua une courte pause, puis il avoua :) Je craignais de vous perdre.

      

      
         — Eh bien, je suis toujours là, remarquai-je. Il tourna la tête et me regarda enfin.

      

      
         — Oui. Et je ne comprends pas pourquoi.

      

      
         — Réfléchissez, Dllenahkh, le grondai-je. Il y a clairement en vous quelque chose qui me convainc que vous êtes le meilleur
            choix possible.
         

      

      
         — Et c’est quoi ? demanda-t-il très doucement.

      

      
         Je soupirai.

      

      
         — Tellement de choses… La première sur ma liste est que je crois vraiment que vous m’aimez. Je sais que vous êtes capable
            de vivre sans ce sentiment, et que vous avez choisi de ne pas le faire.
         

      

      
         — Je ne définirais pas l’amour comme un sentiment, Grace. Cela me fit sursauter.

      

      
         — Vraiment ?

      

      
         — Il est certainement suivi de réactions physiques variées qui se manifestent comme des sentiments, mais c’est une pulsion.

      

      
         — Oh ! fis-je. Comme la faim, la volonté de procréer, ou le désir de protéger sa progéniture.

      

      
         — Oui. Je vous ai identifiée comme la partenaire la plus appropriée, probablement grâce à une estimation inconsciente de phéromones,
            de capacité mentale et, bien entendu, de compatibilité sociale.
         

      

      
         — Donc vous êtes en train de dire que vous aimez comment je sens, ce que je pense et sortir avec moi ? J’étais amusée et sincèrement
            réchauffée par une déclaration d’amour aussi originale.
         

      

      
         Soudain il s’assit et se tourna face à moi, balançant ses pieds au sol si vite que j’eus presque peur qu’il bascule par-dessus
            le rebord.
         

      

      
         — Qu’est-ce que l’amour pour vous, Grace ?

      

      
         Il y avait une intensité dans son regard qui me fit monter le sang au visage. Je commençai à bredouiller quelques mots, puis
            me tus. Le souffle court, je lui pris la main, la posai sur ma joue.
         

      

      
         — Vous, dites-moi, chuchotai-je.

      

      
         Il m’attira dans ses bras et dans son esprit. Il vit comment j’appréciais son altruisme et me fiais à son intégrité, même
            quand il m’exaspérait par son inflexibilité.
         

      

      
         Je lui montrai mon admiration pour sa force physique, son intelligence, ses capacités psioniques, et sa gentillesse qui complétait
            toutes ces qualités. Je lui permis même de voir que je l’avais trouvé physiquement attirant dès notre première rencontre.
         

      

      
         — Donc, dit-il d’un ton léger (je sus qu’il me taquinait parce qu’il était quelque peu secoué), vous pensez que je possède
            certaines caractéristiques que vous aimeriez transmettre à vos enfants, par transfert génétique et par l’éducation.
         

      

      
         Je me mis à rire.

      

      
         — Je suis surpris par la force de votre appréciation pour mes épaules, poursuivit-il, toujours moqueur et me serrant toujours
            contre lui, entre ses genoux.
         

      

      
         — Elles sont belles et larges, confirmai-je, promenant mes mains sur elles pour accentuer mes paroles.

      

      
         — Je n’avais pas non plus été conscient jusqu’ici que vous aviez un regard particulier pour mes yeux.

      

      
         — Profonds, sombres et intenses. Ils vous donnent un air presque Ntshune, murmurai-je, me blottissant davantage tandis que
            ses mains me caressaient le dos.
         

      

      
         — Je m’excuse de ne pas avoir été sincère avec vous plus tôt, dit-il d’une voix douce et basse, que je pus sentir rouler dans
            sa poitrine.
         

      

      
         — Et je suis également désolée d’avoir rêvé que vous pourriez me faire du mal. Je ne veux pas vous abandonner, Dllenahkh.
            Invincible ou vulnérable, quel que soit votre état, vous restez avec moi.
         

      

      
         Il resserra ses bras autour de moi.

      

      
         — Voilà qui me donne une grande satisfaction.

      

      
         Il soupira en frottant lentement son nez dans mon cou et en soufflant sa chaleur sous mon oreille.

      

      
         — Il y a juste… une chose, repris-je d’une voix rauque, m’efforçant de ne pas être totalement bouleversée. Vous avez parlé
            de phéromones. Il y a une autre façon d’évaluer notre chimie. Comme vous le savez, l’odorat et le goût sont intimement liés.
         

      

      
         Il se recula légèrement et m’adressa un regard circonspect.

      

      
         — Je crois que vous essayez de m’inciter à vous embrasser.

      

      
         — Peut-être, dis-je d’un ton désinvolte. Juste un ? S’il vous plaît ? Il eut un sourire gentil et tolérant, et ferma les yeux.

      

      
         — Je suis entre vos mains.

      

      
         Je ne voulais pas le choquer ni le rebuter, je commençai donc par de chastes petits baisers bien appuyés sur sa mâchoire.
            Puis mes lèvres touchèrent légèrement et rapidement les siennes, comme un baiser en passant, et je fis une pause pour observer
            sa réaction. Ses mains se crispèrent dans mon dos, mais il ne se recula pas.
         

      

      
         — Encore, dit-il doucement. Je commence à entrevoir la valeur de cette pratique.

      

      
         J’obéis, me permettant cette fois de souffler un très léger frisson d’or de mes lèvres aux siennes, juste comme il m’avait
            appris à le faire d’une paume à l’autre. Il se pencha pour le capturer avec un murmure d’appréciation, en ajouta un peu de
            son côté, et m’embrassa en retour. Les mouvements physiques étaient encore maladroits, mais son énergie s’y lova hardiment
            et se déroula jusqu’à mes orteils, me faisant haleter sous cette sensation.
         

      

      
         — Je n’ai rien contre inclure cette option dans notre répertoire, dit-il rêveusement. Mais il me faut clairement plus de pratique.
            Encore, s’il vous plaît.
         

      

       

      
         Cher lecteur, nous nous sommes mariés. À peu près… Oh ! trois fois, je dirais. Tout d’abord, il y eut la signature du document du ministère,
            à laquelle nous avons procédé dans notre concession avec Qeturah comme témoin, et entourés de quelques amis proches. Puis
            ma mère baha’i à moitié pratiquante a insisté pour une cérémonie de mariage baha’i. Je l’ai prévenue que j’avais bien passé
            l’âge fixé par le ministère pour l’accord parental obligatoire, or à ma grande surprise et mon plaisir secret, cette idée
            plaisait assez à Dllenahkh. Nous l’avons célébrée sur les rives du lac Tlaxce, en présence de nos amis de la ville et même
            de quelques-uns d’autres provinces. Dllenahkh a offert à ma mère une dot non obligatoire en or pur, qu’il avait façonnée sous
            la forme d’un colibri.
         

      

      
         Elle a adoré.

      

      
         — Bien sûr, je te le léguerai dans mon testament, m’a-t-elle déclaré, mais c’est vraiment un beau geste. Ça montre qu’il tient
            précieusement à toi.
         

      

      
         La troisième fois a été secrète. Nous sommes allés dans les hautes terres forestières, dans un certain temple où nous avons
            été liés par la loi, par la religion et par l’esprit au cours d’une cérémonie silencieuse avec quelques personnes présentes
            physiquement et des centaines présentes mentalement. Désolée, je ne veux pas en dire trop là-dessus. Rien de secret, mais
            bien trop proche de mon cœur, je pense. Les larmes me montent aux yeux rien que d’y repenser. Allez, respire !
         

      

      
         Nous avons eu notre instant dûment solennel, quelque chose d’assez semblable au « parlez maintenant ou taisez-vous à jamais ».
            J’aurais dû deviner que le moment venu, avec tous ses interrogatoires de fiancées, l’infâme Zhera serait tombée sur une femme
            du temple et lui aurait extorqué ses secrets en n’usant que de la pure force de sa présence. Ou bien, pour être plus charitable,
            elles ont sans doute reconnu sa valeur et lui ont transmis une invitation. Quoi qu’il en soit, elle est arrivée à la fin de
            la cérémonie, vêtue d’une robe luxueuse et assistée de près par deux jeunes nonnes, comme si la place lui revenait de droit.
            Son regard acéré appelait à se méfier des fées maléfiques vexées d’être tenues à l’écart du baptême royal, qui décideraient
            de jeter une malédiction qui accablerait non seulement le pauvre bébé innocent mais également l’ensemble du royaume.
         

      

      
         — Ainsi, Dllenahkh, te voici lié de nouveau.

      

      
         Elle parlait une forme de sadiri très ancienne et stylisée qui évoquait trop d’heures passées à psalmodier des rituels avec
            ses subordonnées et trop peu de minutes engagées dans des conversations normales avec ses pairs.
         

      

      
         — En effet, Zhera, répliqua-t-il, poli et laconique.

      

      
         — Ton choix d’épouse me semble… peu sage.

      

      
         Je bouillonnai mais gardai le silence. Elle avait beau se croire qualifiée pour s’ériger en juge des jeunes de la colonie,
            moi, en tant que femme mûre, je n’allais supporter aucune de ses idioties.
         

      

      
         Tandis que je luttais pour garder mon calme, Dllenahkh se défendit tranquillement.

      

      
         — Je ne dirais pas qu’il est peu sage de me marier avec une femme capable d’une forte projection euphorique.

      

      
         M’efforçant toujours de me contrôler – pour une raison toute différente à présent – je me demandai comment il réussissait
            à avoir l’air si affable et pourtant si insinuant. À mon grand étonnement, Zhera ne fronça pas les sourcils, ne montra aucun signe de désapprobation. Son regard sévère s’adoucit
            en un léger amusement, et la ligne mince de ses lèvres se détendit.
         

      

      
         — Jeune irrévérencieux ! Je ne pensais pas vivre assez longtemps pour te voir considéré comme un ancien de notre peuple, or
            tu as bien agi. Mon enfant !
         

      

      
         Ce dernier mot m’était adressé. Je m’empêchai de tressaillir.

      

      
         — Madame ?

      

      
         — C’est un homme bon, un homme fiable, mais lorsqu’il a tendance à la frivolité (elle fusilla Dllenahkh du regard) comme ce
            fut le cas dans le passé, tu ne dois pas l’encourager.
         

      

      
         — Oui, madame. Je veux dire, non, madame. Comme vous voudrez, madame, hoquetai-je, moins accablée par son ordre que sidérée
            de réaliser soudain que lui l’avait provoquée et qu’elle le taquinait.
         

      

      
         Quand elle eut quitté majestueusement la salle, je me tournai vers Dllenahkh, les sourcils haussés de stupéfaction.

      

      
         — Une amie à toi ? Il sourit légèrement.

      

      
         — C’est difficile de savoir clairement ce que signifie ce mot pour Zhera. Pour moi, c’est une éminente professeure grâce à
            qui j’ai beaucoup appris sur la philosophie et la science de l’esprit. Pour elle, je suis toujours ce jeune acolyte qui était
            assez téméraire pour lui tenir tête. Elle ne m’a jamais laissé l’oublier.
         

      

      
         — Pourquoi lui as-tu parlé de projection euphorique ? C’était embarrassant, me plaignis-je. Il haussa un sourcil.

      

      
         — Cette déclaration était-elle inexacte ?

      

      
         — Eh bien non, à strictement parler, bien que tu aies donné assurément l’impression que tu as déjà éprouvé une telle chose…
            conjugalement.
         

      

      
         Il réfléchit un moment.

      

      
         — Je vois. Peut-être pas un mensonge, mais sans doute une déclaration trompeuse. Je crois qu’il n’y a qu’un seul remède.

      

      
         Je le dévisageai avec anxiété, me demandant s’il allait hausser le ton pour faire une autre annonce publique sur mes capacités
            présumées.
         

      

      
         — Nous devons explorer plus à fond la vérité potentielle de cette déclaration.

      

      
         — Hum, fis-je. (Bien que ses paroles aient été innocentes, le regard qu’il me lança me fit trembler les genoux.) Oui. Ce serait
            tout à fait approprié.
         

      

      
         — Puis-je suggérer que nous nous retirions dans la chambre qui nous a été attribuée ? L’isolation de nos murs nous garantira
            qu’aucun bruit acoustique ni mental ne pénétrera… ni ne sortira.
         

      

      
         À cet instant, je fus quasi certaine que mes seins se gonflèrent en un désarroi tout virginal.

      

      
         — Heu… Avec plaisir.

      

      
         Il me regarda avec curiosité et posa légèrement un doigt sur ma gorge palpitante.

      

      
         — Tu es perturbée, constata-t-il avec un sérieux intérêt.

      

      
         — Ça t’amuse que je sois perturbée, rétorquai-je. Il inclina la tête en signe de reconnaissance.
         

      

      
         — J’éprouve une mesure d’excitation combinée à un plaisir croissant, ce qui se manifeste peut-être par une expression d’amusement.

      

      
         C’était la première fois qu’il utilisait le système de graduation pour décrire ses émotions.

      

      
         — J’aime quand tu dis des choses cochonnes, chuchotai-je. Et je scellai ce moment avec un baiser.

      

   
      

      MAINTENANT

      
         J’était bien avant l’aube, et Delarua bougeait à tâtons dans la pénombre, se débattant avec ses vêtements et trébuchant sur ses chaussures. Déjà
            habillé, Dllenahkh l’observait, assis au seul coin éclairé du lit.
         

      

      
         Dépêche-toi. On va être en retard.

      

      
         Comme d’habitude, elle capta le sens plutôt que la syntaxe.

      

      
         — J’en ai pour une minute !

      

      
         Comme d’habitude, il capta la nuance d’excuse plutôt que celle de la frustration. Il détourna le regard pour indiquer sa patience
            et vit la tablette de Delarua sur le lit. Il n’avait pas l’intention de la lire, or il fut attiré par le titre : Les Années à la concession. Brouillon du second volume des mémoires de Grace Delarua (pas encore célèbre mais pas faute d’avoir
               essayé, mais hé ! il y a encore le temps).
         

      

      
         — Ne regarde pas !

      

      
         Elle arracha la tablette de sa vue et la fourra dans son cartable.

      

      
         — Pardonne-moi, fit-il.

      

      
         Il doutait que le contenu ait recélé quelque surprise pour lui, cependant un lien rapproché avec Delarua impliquait des jeux
            de fausse intimité et de semblant d’ignorance. Il trouvait cela bizarrement attachant.
         

      

      
         — Prête, dit-elle enfin, à bout de souffle. Je ne vois toujours pas pourquoi on ne peut pas prendre la voiture.

      

      
         — La voiture possède un navigateur, insinua-t-il en haussant un sourcil. Là où nous allons, nous n’avons ni besoin ni envie
            d’un navigateur.
         

      

      
         Intriguée, elle haussa un sourcil à son tour.

      

      
         — Ouvre la voie, alors.

      

      
         Le temps qu’ils sellent les chevaux, une pâle aurore commençait à poindre. Une marche facile de quelques minutes leur suffit
            pour sortir du cœur arboré de la concession, traverser les pâturages extérieurs et rejoindre la route principale. Ils progressèrent
            un moment le long des limites du domaine dans un silence de bonne compagnie.
         

      

      
         Delarua ne parla qu’une seule fois.

      

      
         — Nous allons au bord de la mer.

      

      
         — Oui, confirma Dllenahkh à voix haute.

      

      
         Elle rit. C’était une aventure pour elle, une aventure et un mystère tout chargé d’attente. Elle irradiait une vibration chaude
            et agréable, et quelques images vives voletèrent soudain dans son esprit. Il les considéra un moment, comprit et sourit à
            ce compliment. Elle avait imaginé que son esprit serait dévoilé devant le sien, nu sous le soleil ardent du désert, sans aucun
            abri ni refuge. Au lieu de cela, c’était comme jouer à cache-cache dans les ombres et lumières de la forêt, découvrir et inventer
            un nouveau langage à double sens, tout de raffinement, de poésie et d’images. Comme linguiste, elle était captivée ; comme
            amante, elle était enchantée. Rien n’était dit deux fois de la même manière.
         

      

      
         Leur destination était une petite baie que le Conseil prévoyait d’aménager, toute en sable et broussailles désertes, et qui
            convenait parfaitement au but visé. Une eau claire et peu profonde s’étendait sur des centaines de mètres, jusqu’à la ligne
            où s’accroissait brusquement la profondeur d’un océan bleu sombre. Dllenahkh sonda prudemment les couleurs les plus sombres
            et soupira de soulagement. Ils arrivaient trop tard pour être témoins de l’amerrissage mais à temps pour tout le reste. Il
            descendit de cheval et, tenant solidement sa monture par la bride, il scruta l’horizon. Après avoir brièvement observé Dllenahkh
            avec curiosité, Delarua fit de même.
         

      

      
         Le cheval de Dllenahkh fit nerveusement un pas de côté. Ce dernier le rassura d’un bref contact mental.

      

      
         — Que… Qu’est-ce que c’est ? s’étrangla Delarua.

      

      
         Au loin, un hectare d’océan se dérobait. Une grisaille solide émergeait graduellement, montant comme une vague, lentement,
            si lentement qu’à peine une ride courut sur la surface de l’eau jusqu’à la plage. Le centre de cette masse grise était rigide,
            strié et pesant, et ses bords ondulaient et palpitaient en un ensemble parfaitement harmonieux.
         

      

      
         — Est-ce que… ? chuchota-t-elle doucement, l’esprit tout chamboulé de pensées et d’émotions.

      

      
         — Oui, confirma-t-il. Petit, déharnaché, sans charge, mais facilement reconnaissable.

      

      
         Une ouverture tel un évent apparut sur le dos du léviathan. Sa taille ne devint évidente que lorsqu’un minuscule humain fut
            éjecté dans un jaillissement d’eau, culbuta sur le flanc et glissa dans l’océan. Sans yeux mais consciente, la bête repoussa
            soigneusement sa charge vivante vers le rivage d’un battement paresseux de sa frange avant. Fascinée, Delarua garda les yeux
            fixés sur le petit point qui s’approchait de la terre. Dllenahkh observait également, jusqu’à ce qu’il sente un autre mouvement,
            une autre tache grise glissant parmi le bleu, qui le fit sursauter et scruter… Or la mer s’aplanit et garda son secret.
         

      

      
         Moins vieux quoique pas encore jeune, Naraldi sortit de l’onde indolente, secouant l’eau salée de ses cheveux. Ils étaient
            juste assez longs pour gêner sa vue, assombris par l’eau, avec quelques mèches d’un blanc brillant. Sa combinaison de pilote
            miroitait au soleil levant, rappelant Sayr dans les pensées de Delarua. Elle éclata d’un rire de bonheur absolu, de souvenir,
            de connaissance.
         

      

      
         — Dllenahkh ! Grace ! les salua joyeusement Naraldi. Avez-vous un peu de place dans votre royaume pour un vagabond sans racines ?

      

      
         Dllenahkh éprouva une foudroyante et accablante sensation de déjà-vu – une autre époque, une autre plage, et Naraldi surgissant
            de l’océan pour détruire l’univers en quelques mots. Son esprit avait été brisé en cet instant, ne laissant qu’un souvenir
            périlleux et fragmenté qui pouvait le faire tournoyer en une orbite sans fin dans le néant. Dans son propre intérêt, il avait
            appris à oublier ce jour. À présent son esprit se brisait de nouveau pour assimiler cette réalité : il se tenait au bord de
            la mer et entendait la voix de Naraldi, non seulement sans désolation, mais avec une réelle allégresse. Le passé et le présent
            se mélangeaient violemment, et il lutta pour protéger Delarua de ce soudain maelström.
         

      

      
         Elle ne le regardait pas. Elle n’en avait pas besoin. Elle prit fermement sa main et, à la place, lui transmit en silence
            la tempête de sa joie.
         

      

      
         — Bienvenue, Naraldi ! s’écria-t-elle. Bienvenue à la maison !

      



      
          
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

         Fin

      

   
      

      REMERCIEMENTS

      
         Golden, le poème cité dans le chapitre « La reine de Faérie », est une œuvre inédite de Dvorah Simon qui a été reproduite avec la
            permission de l’auteure.
         

      

      
         Le tsunami du 26 décembre 2004 dans l’océan Indien restera longtemps dans les mémoires pour les dévastations qu’il a provoquées
            chez de nombreuses communautés côtières. Des mois plus tard, la BBC a diffusé un reportage sur un effet secondaire bouleversant
            du désastre : plus de femmes que d’hommes ont été tuées par le tsunami, jusqu’à quatre-vingts pour cent dans certaines régions
            les plus touchées. C’était un dimanche ; ces femmes se trouvaient chez elles avec leurs enfants, tandis que leurs maris étaient
            à la pêche en mer ou faisaient des courses dans les terres ; elles attendaient sur la plage le retour des pêcheurs ; ou elles
            n’étaient pas assez fortes physiquement pour tenir le coup quand la vague a déferlé. Les associations humanitaires ont commenté
            l’impact social de ce déséquilibre des sexes, y compris le traumatisme psychique d’un certain nombre d’hommes endeuillés,
            et « signalé des viols, des harcèlements sexuels et des mariages forcés dans les camps de réfugiés de la région » (La perte des femmes hante les pêcheurs, BBC 2009). Le professeur Sivathambi, de l’université de Colombo au Sri Lanka, a noté que « seuls les hommes apportent un
            salaire. Les femmes sont l’épine dorsale de la famille. Enlevez-les, et cela conduit à l’instabilité » (La plupart des femmes tuées par le tsunami, BBC 2009).
         

      

      
         Les Caraïbes sont selon moi le nouveau berceau de l’humanité. Cela a été facile pour moi d’imaginer une planète entière à
            leur image, peuplée de gens venant de tous les coins du monde. J’ai été aussi influencée par les histoires sur le Village
            Pestalozzi et les Villages Internationaux des Enfants, fondés après la Seconde Guerre mondiale pour les orphelins de guerre
            de toutes nationalités. Une troisième source d’inspiration m’est venue de Ray Bradbury, non seulement sa nouvelle Ils avaient la peau brune et les yeux dorés citée dans le premier chapitre, mais aussi À travers les airs1 et Comme on se retrouve2 qui décrivent des Afro-Américains des années 50 fuyant la ségrégation et fondant une colonie sur Mars.
         

      

      
         
            1 In Chroniques martiennes, Denoël, 1954 (première édition). (N.D.T.)

         

         
            2 In L’homme illustré, Denoël, 1954 (première édition). (N.D.T.)
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      À PROPOS DE L'AUTEUR

      
         Née en 1968 à la Barbade (Caraïbes), Karen Lord a étudié au Queen’s College, puis a décidé d’explorer le monde. Elle a obtenu
            un diplôme en sciences à l’université de Toronto, ainsi qu’un doctorat en sociologie des religions en 2008 à l’université
            de Bangor. Elle a tour à tour été professeur de physique, diplomate et formatrice militaire à temps partiel, à diverses époques
            et en divers pays. Elle est désormais consultante en recherches universitaires à la Barbade. Elle s’est mise à écrire de la
            fiction pour contrebalancer les écrits plus académiques qu’elle produit en tant que consultante. Elle a reçu le prix littéraire
            Frank Collymore en 2008 avec son premier roman de fantasy Redemption in Indigo, également lauréat 2011 du prix William L. Crawford et du prix Mythopoeic Fantasy for Adult Literature, et nominé pour le
            prix 2011 du Meilleur Roman du World Fantasy Award. Son second roman de science-fiction Le meilleur des mondes possibles a aussi reçu en 2009 le prix Frank Collymore. Karen Lord a été nominée en 2012 pour le prix John W. Campbell du Meilleur
            Nouvel Auteur. Elle vit toujours à la Barbade et utilise Internet pour explorer le monde, ce qui revient moins cher.
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         HARMONIE
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         <PROJECT ITOH/>

      

      [image: 003]

      
         <dans un monde parfait, il n’y a pas d’échappatoire/>

      

      
         <Dans un futur proche, l’humanité a atteint un idéal social grâce à une morale toute puissante et à une nanotechnologie médicale
               de pointe. La vie humaine est devenue la ressource la plus précieuse au monde, et la société s’assure de la protéger grâce
               au WatchMe, un réseau mondial auquel chaque être humain est connecté.

      

       

      
         Tuan Kirie travaille pour l’Organisation Mondiale de la Santé. Chargée d’enquêter sur une série de suicides qui semblent être
               l’œuvre d’un groupe terroriste manipulant WatchMe pour prendre la société en otage, elle devra plonger dans son passé pour
               empêcher le monde de sombrer dans la folie./>

      

       

      
         <la liberté à un prix, sommes-nous prêts à le payer ?/>

      

      [image: 004]

      

      

      [image: 005]
         Prix spécial du jury aux Philip K. Dick Awards 2010
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         Quelques années dans le futur.
Les États-Unis ont éclaté. La révolution couve
dans la cité-état de Philadelphie. Fils d’un
            riche
politicien, Mark McGovern vit dans un monde de
fêtes fastueuses et de bio-modifs frivoles, en contraste
flagrant avec
            le milieu misérable de son meilleur ami
Darin Kinsley. Quand tous deux diffusent par accident
sur le Net un virus sophistiqué
            dénommé « cutter »,
Mark doit tenter d’enrayer le déferlement des
victimes avant qu’explose une situation
politique des plus
            tendues.
         

      

       

      
         Mais le cutter est bien plus qu’un virus.

      

      
         Pour parvenir à le détruire, Mark doit d’abord
trier la vérité des mensonges, pas seulement pour
lui-même, mais aussi pour
            l’esprit de l’enfant
qui tient sa destinée entre ses mains.
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         philip k. dick award 2008
du meilleur roman de science-fiction
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         METROZONE

         
      

      
         TOME 1 : L’ÉQUATION DE LA VIE

      

       

      
         simon morden

      

      
         vous entrez maintenant dans la metrozone de londres. il est 7 h 35, 15 ans après l’apocalypse. passez une bonne journée.

      

      
          
posons une hypothèse de départ : la métrozone
de londres, quinze ans après l’armaggedon.

      

      
         ajoutons un émigré russe au cœur fragile, samuil petrovitch.
introduisons la première inconnue : une belle japonaise
kidnappée
            par la mafia russe. insérons une variable : petrovitch
sauve la belle inconnue, qui est la fille du chef des yakusas.

      

      
         calculons la première équation :
belle japonaise + kidnapping + guerre des gangs + cœur
= probabilités de survie réduites.

      

      
         posons une nouvelle hypothèse : le projet de japon virtuel.
ajoutons une inconnue : une nonne amoureuse rompue aux
combats
            de rue. insérons une variable : la métrozone se
détraque, attaquée par quelque chose qui se fait
appeler le nouveau jihad
            de la machine.

      

      
         calculons la seconde équation :
nonne amoureuse + nouveau jihad de la machine + japon virtuel
= encore moins de chances de
            s’en sortir.

      

      
         ceci dit, petrovitch est déjà mort,
et comme il dit, ça ne l’a jamais arrêté.
car les équations de la vie tendent vers l’infini.
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         philip k. dick award 2012
du meilleur roman de science-fiction
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         JACK GLASS

      

      
         l’histoire d’un meurtrier

          

      

      
         adam roberts

          

          

      

      
         Cette histoire, ô lecteur, touche
à la plus grande énigme de notre temps :
je parle bien entendu de la découverte d’un moyen
de voyager plus vite que la lumière, et des
meurtres, des trahisons et des violences
qu’elle entraîna.
         

      

       

      
         Elle traite aussi de l’esprit le plus aiguisé
qu’il m’ait été donné de connaître : Jack Glass,
détective, précepteur et meurtrier.
            Parce que la peur
et le danger y sont omniprésents, j’ai choisi de vous
la conter à la manière du docteur Watson, sous
la
            forme de trois énigmes criminelles.
         

      

       

      
         L’une est un récit carcéral, l’autre une enquête
policière classique, la dernière un mystère en huis
clos. Dans chacune, le
            meurtrier est la même
personne :
le tristement célèbre Jack Glass.
         

      

       

      
         Votre rôle est de lire ces énigmes et de les résoudre.
Et sachez que même si je vous l’ai déjà donnée,
la solution devrait
            néanmoins vous surprendre.
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         british science-fiction award 2012
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